
  
    
      
    
  


  
    
      
    


    
      Marie-Millie Dessureault


      Maudits bas sales


      
        [image: Logo: Éditions de Mortagne]
      
    
  

  
    
      
    



    
      Catalogage avant publication de Bibliothèque et Archives nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada


      Titre : Maudits bas sales ! / Marie-Millie Dessureault.


      Noms : Dessureault, Marie-Millie, auteur.


      Collections : Lime et citron.


      Description : Mention de collection : Collection Lime et citron


      Identifiants : Canadiana (livre imprimé) 20250022850 | Canadiana (livre numérique) 20250022869 | ISBN 9782897927554 | ISBN 9782897927561 (PDF) | ISBN 9782897927578 (EPUB)


      Classification : LCC PS8607.E7754 M39 2025 | CDD C843/.6—dc23

    


    Tous droits réservés


    Les Éditions de Mortagne 
© Ottawa 2025


    Édition et direction littéraire : Marie-Eve Jeannotte


    Révision : Danielle Maire


    Correction d’épreuves : Magali Laurent


    Illustration en couverture : Géraldine Charette


    Maquette de la couverture et graphisme intérieur : Ateliers Prêt-Presse


    Adaptation numérique : Studio C1C4


    Dépôt légal


    Bibliothèque et Archives Canada 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec 
Bibliothèque nationale de France 
2e trimestre 2025


    
      [image: Logo: Financé par le gouvernement du Canada]
    

    
      [image: Gouvernement du Québec - Programme crédit d'impôt pour l'édition de livres - Gestion SODEC]
    

    
      [image: Logo: Association nationale des éditeurs de livres]

      Membre de l’Association nationale des éditeurs de livres (ANEL)

    
  

  
    
      
    


    Chapitre 1 Déjà le moment de passer à autre chose !


    Je suis exténuée ! Une chance que j’avais mes bas jaunes, sinon j’aurais présentement les pieds en sang. J’ai payé plus de cent cinquante dollars pour de magnifiques sandales, expressément pour le mariage de ma sœur, mais elles ont pris le bord quand est venu le temps de la danse des bas jaunes. J’aurais peut-être dû les « casser » un ou deux jours plus tôt, mais j’étais passablement occupée avec l’enterrement de vie de jeune fille de Léa. Bah, le jour où une de mes amies décidera de se marier, ça fera un truc de moins à acheter !


    Si j’avais un pari à faire, je miserais sur Maude. Elle laisse régulièrement traîner des revues de mariage dans sa maison à l’intention de Michel, avec qui elle est en couple depuis presque dix ans, et ils auront bientôt leur troisième enfant. Avec son emploi de technicienne en loisirs, je suis certaine qu’il n’y aurait aucun temps mort pendant les festivités !


    Comme son José est divorcé et donc conscient du « trouble » que ça peut occasionner quand tu te sépares, mon amie Tommie a fait son deuil de la robe blanche depuis longtemps. Dommage, j’aurais bien vu leur future petite fille jouer le rôle de la bouquetière.


    Quant à Marine, bien qu’elle ait trouvé son Xavier, elle a toujours juré que jamais elle n’aurait de bague au doigt. On verra bien si elle ne change pas d’idée maintenant qu’ils habitent ensemble et filent le parfait bonheur.


    Léa et son MARI Benoît (oh my God ! ça sonne tellement bizarre !) sont partis à leur chambre d’hôtel il y a un quart d’heure. Dans l’état de fatigue et de légère ébriété qu’ils étaient, je doute que l’union soit consommée cette nuit. Je serais bien rentrée mourir sur mon lit en compagnie de mon homme (oh my God ! ça aussi, ça sonne bizarre !), mais j’ai promis à ma sœur de partir la dernière et de verrouiller la salle. Le DJ a beau être en train de remballer son matériel, quelques-uns de mes oncles et de mes cousins ne semblent pas avoir compris le message. En fait, ils ont pratiquement acheté l’équivalent d’une caisse de bière lorsque la barmaid a annoncé le last call. Pas question que je reste ici encore une heure !


    — Bon. Luc, David, mon oncle René, vous voulez que je vous appelle un taxi ?


    — Pourquoi, ma belle Rosalie ? répond le frère de mon père.


    Je soupire en levant les yeux au ciel.


    — Il y a plus de musique, le bar est fermé, les lumières sont allumées…


    Aucune réaction. Les trois me regardent comme si j’étais le père Fouras et que je venais de dire : « Alors, voici l’énigme ! » Ils semblent attendre/espérer un indice supplémentaire.


    — … et le contrat de location stipule que nous devons avoir quitté les lieux pour quatre heures du matin.


    C’est un pieux mensonge, mais puisqu’ils ont un foie de région blindé, je n’ai pas envie d’attendre qu’ils soient complètement paf avant de les mettre dehors.


    Au fond de la salle, j’aperçois MON Alexandre qui ramasse les corps morts sur les tables afin que Léa n’ait pas à débourser de supplément pour le ménage. Mon cœur fond, et je souris en pensant à cet incroyable dénouement. Il aura fallu que je traverse l’océan pour rencontrer un homme demeurant à moins de cent kilomètres de chez moi1 ! Belle ironie !


    Mes cousins et mon oncle se lèvent alors que je sors de ma contemplation.


    — En tout cas, la couz, t’as l’air de t’en être trouvé un pas pire, fait Luc.


    — Il est plus que « pas pire », crois-moi !


    — Le taxi doit être à la veille d’arriver, déclare mon oncle. Bonne nuit ! On se voit au brunch… tantôt !


    Je rejoins mon adonis et lui annonce que nous pouvons enfin partir. D’un rapide coup d’œil, je constate qu’il ne reste plus aucune bière ni aucun verre sur les tables. Je me doute que le concierge en retrouvera dans des endroits inusités lorsqu’il viendra terminer le ménage, mais je me promets de remercier Alexandre pour son aide d’une manière plus personnelle (peut-être après avoir dormi quelques heures ; je n’ai plus vingt ans2 !).


    C’est donc main dans la main que nous nous rendons à sa voiture, car en ce qui me concerne, on m’a payé beaucoup trop de shooters après ma danse « conne mais finalement bien le fun3 » pour que je sois en mesure de conduire.


    Une fois chez moi, Alex finit par réussir à dégrafer ma robe. Lorsque je la retire, il éclate de rire.


    — Qu’est-ce qu’il y a ?


    — Je savais que les filles avaient l’habitude de garder leur argent directement sur elles, mais je croyais que ça se limitait au soutien-gorge ! Ha ! ha ! ha !


    — Je comprends pas.


    — T’as deux pièces de vingt-cinq sous collées sur le ventre et une grosse piastre sur une fesse !


    — Ah, ça doit être des reliques de ma danse endiablée, quand les gens m’ont lancé leur change. C’est censé revenir à ma sœur, mais je vais les garder comme pourboire.


    La douche m’appelle. Craignant d’avoir envie de m’y laisser mourir, je mets le jet assez tiède, voire froid. Une fois propre, j’enfile un kit de sous-vêtements sexy pour émoustiller mon homme (finalement, j’ai assez d’énergie pour des remerciements personnalisés). Mon projet avorte dès que j’entre dans la chambre… où Alexandre dort déjà. Il est nu. Je me dis qu’il avait sûrement les mêmes intentions que moi, mais que Morphée a réussi à le séduire en premier. Je me love contre lui, persuadée de le rejoindre dans le monde des rêves aussitôt…
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    Bip ! Bip ! Bip ! On dirait que j’ai fermé les yeux il y a seulement douze minutes.


    — Dah ! C’est qui le cave qui a inventé les brunchs de mariage ?! que je marmonne.


    — Rappelle-moi, déjà, pourquoi ils ont décidé de mettre ça aussi tôt ? grommelle Alex.


    — Ils doivent être partis à onze heures s’ils veulent pas manquer leur avion pour leur voyage de noces.


    — Ils vont pas à Toronto ?


    — Oui, mais pour ma sœur, ça compte pas comme un voyage s’ils prennent pas l’avion.


    Il éclate de rire. J’embrasse mon prince charmant avant qu’il aille sous la douche. Je passe également à la salle de bain pour me préparer. Bâtard de marde ! Je n’aurais jamais dû me regarder dans le miroir. J’ai l’air tout droit sortie d’un film d’horreur. Mon maquillage a coulé (j’ai frotté davantage mon corps que ma face tout à l’heure, il faut croire) et, maintenant que toutes les bobépines sont retirées, j’ai une boule disco sur la tête. Quand je pense qu’Alexandre m’a vue de même ! Pas besoin de me marier : j’ai la preuve qu’il m’aime pour le meilleur et pour le pire.


    — Aleeeeeeex ? que je l’interroge en me brossant les dents.


    Comme ce que j’ai à lui demander s’avère délicat, je préfère avoir la bouche occupée si un malaise s’installe.


    — On est quoi, toi pis moi ?


    — Des humains, réplique-t-il du tac au tac derrière le rideau de douche.


    — Bonne réponse ! que je m’empresse de lancer.


    Non : réponse de marde. Tant la sienne que la mienne. Peut-être qu’il a dit ça parce qu’il n’est pas prêt à utiliser des mots plus clairs, alors aussi bien clore le sujet.


    — Je te niaise, reprend-il, constatant que je ne renchéris pas. Je t’aime, tu m’aimes… pis on a dansé à un mariage devant toute ta famille. Ç’aurait pas trop de sens que tu m’appelles ton fuck friend…


    — T’es con, que je ris en me demandant si ma grand-mère connaît le terme.


    — Ma chérie, pour moi, t’es ma blonde. Pis si t’es d’accord, ben moi, je suis ton chum.


    — Laisse-moi y réfléchir…


    Je fais semblant d’hésiter.


    — Oui ! C’est parfait !


    Soulagement.


    Une fois au restaurant, je suis rassurée de constater que personne n’a l’air en forme. Les invités parlent au ralenti, bercés par le bruit de fond des petites cuillères dans les tasses à café. Je suppose qu’on peut en déduire que c’était une noce parfaitement réussie. Le réveil général s’opère lorsque ma sœur et Benoît font leur apparition. Aussitôt, tout le monde les applaudit et réclame un baiser. Toujours dans leur bulle d’amour (ou peut-être parce qu’ils ont mal à la tête eux aussi et que le vacarme des ustensiles qui cognent sur les verres les agresse), ils ne se font pas prier.


    Tandis qu’ils font le tour des invités pour les remercier personnellement d’être venus, j’inonde mes crêpes de sirop d’érable. Celui qui a dit qu’on peut vivre seulement d’amour et d’eau fraîche n’avait clairement pas viré une brosse la veille ! Je vois les gens jeter plusieurs coups d’œil à Alexandre et je suis heureuse qu’il soit là. Dire que nous nous sommes rencontrés il y a un mois dans une auberge de jeunesse en Espagne et qu’il est aujourd’hui assis avec ma famille !


    Quand Léa m’a annoncé ses fiançailles, j’avais imaginé devoir passer cette matinée à me faire demander « pis, quand est-ce que ce sera ton tour ? » et à vouloir balancer des œufs brouillés à la tête de ceux qui se seraient risqués à m’aborder de la sorte. Mais aujourd’hui, je vais passer la matinée à me faire demander « pis, quand est-ce que ce sera ton tour ? » et à répondre « bientôt » avec un beau grand sourire niais. Un chum et du bacon : la vie est juste trop parfaite ! Je ne vois pas ce que je pourrais demander de plus.


    Peut-être deux Tylenol…


    — Hum, hum, fait Benoît pour attirer l’attention du groupe au bout d’un moment. D’abord, encore une fois, un grand merci à tous pour votre présence hier et ce matin. On est choyés que vous ayez fait partie du plus beau jour de notre vie.


    — Aussi, poursuit Léa, nous désirons profiter de l’occasion pour vous inviter officiellement à la pendaison de crémaillère que nous organiserons en même temps que notre premier anniversaire de mariage !


    — Oh wow ! s’écrie la salle avant de se mettre à applaudir de nouveau.


    Whaaaaaaat ??? Je sais qu’elle a annoncé hier avoir enfin obtenu le permis pour construire la maison, mais de là à ce que tout soit prêt pour une crémaillère dans un an… Ce n’est pas censé s’étirer sur quelques années, ces affaires-là ? Tommie et José ont mis pratiquement quatre ans avant de terminer leur sous-sol !


    — À notre retour de Niagara Falls, nous allons pouvoir démarrer les travaux ! explique ma sœur, débordante d’enthousiasme.


    Pendant qu’elle continue à tracer le portrait de leur futur nid d’amour, l’angoisse et la panique commencent à s’installer. Au lieu de passer la matinée à sourire comme une tarte en me pavanant au bras de mon chum (vraiment heureuse que nous ayons réglé la question ce matin), je vais la passer à me faire parler de béton, de bois stratifié et de plancher radiant4.


    Pas question que j’arrive à cette tradition conne qu’est la pendaison de crémaillère (en temps normal, je trouve ça cool, car c’est une occasion de plus pour boire, mais dans ce cas-ci…) et que ma sœur fasse visiter son château alors que j’habite toujours dans un petit 4 ½ merdique5 ! Cette fois, on va respecter l’ancienneté. C’est moi, l’aînée, qui serai propriétaire la première ! Il faut que j’appelle les filles pour établir un plan de match.


    — Je recommence à travailler demain, déclare Alexandre entre deux bouchées de pain doré, mais j’ai toute ma journée pour profiter du temps avec toi.


    S’il n’y avait pas l’urgence d’organiser une réunion au sommet avec les filles, je serais comblée par son annonce.


    Bon, j’imagine que la convocation peut attendre à demain… De toute façon, je dois reprendre des forces pour ma prochaine quête !


    — Hum… Si dormir et faire l’amour te conviennent comme activités, j’achète !


    — Aucune objection !


    C’est parfait. Un après-midi de sexe et de repos, comme dans les films : quelle belle façon de conclure un week-end nuptial ! Je souhaite un excellent voyage de noces à ma sœur, qui en profite pour me répéter pour la énième fois à quel point je semble avoir trouvé le bon (je sais qu’elle dit ça pour être gentille, car en réalité, elle le connaît seulement depuis une douzaine d’heures), puis nous partons nous enfermer dans notre bulle de luxure.
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    — Quand recommences-tu à travailler ? me questionne mon dieu du sexe avant notre deuxième sieste.


    — Demain matin, c’est la séance d’affectation des contrats de dernière minute ; ceux qui n’ont pas été comblés lors de la séance du début août. Comme il y avait rien pour moi à ce moment-là, je croise les doigts pour avoir une job cette année !


    — La séance de quoi ?


    Je me lance dans l’explication de ces événements qui causent tant d’anxiété chez les jeunes enseignants (et, croyez-moi, on peut rester « jeune » foutrement longtemps !). Tu sais que plusieurs personnes te précèdent sur la liste, alors tu pries pour que la tâche qui restera ne comporte pas trop de planifications différentes et se situe dans une école que tu apprécies. Sept ans après l’obtention de mon bac, j’aurais cru déjà posséder un poste permanent et m’éviter cette torture. Au moins, il ne reste plus que moi à placer ! Demain, lorsqu’ils seront rendus aux contrats restants dans le champ des mathématiques et des sciences, c’est moi qui parlerai en premier. Si ce n’était du fait qu’il n’y aura sûrement rien d’alléchant, ce serait excitant…


    Je sens qu’Alexandre ne saisit pas entièrement le concept, mais ce n’est pas grave. Je crois qu’il faut avoir assisté à la chose pour la comprendre. Même les filles, après toutes ces années, n’y comprennent rien et se contentent d’attendre mon retour pour savoir ce que j’enseignerai durant les dix mois suivants.


    — Bref, demain, je connaîtrai ma tâche, et mardi, ce sera déjà la première pédago ! Et toi, tu te sens fébrile à l’idée de reprendre le boulot ?


    — Il le faut. Mon boss a déjà été pas mal compréhensif de me laisser deux mois de congé après la mort de mon père, soupire-t-il.


    — Désolée, je voulais pas te rendre triste.


    — Non, ça va. Je t’en ai pas beaucoup parlé – j’étais pas prêt –, mais il était très malade et souffrant à la fin. Sa mort a été, en quelque sorte, une délivrance, pour nous deux. Il avait tellement mal, et moi, j’en pouvais plus de le voir comme ça.


    J’essuie doucement une larme sur sa joue. J’ai l’impression que c’est la première fois qu’il évoque à voix haute les derniers instants de son père. Le fait qu’il soit parti en voyage tout de suite après les funérailles lui a certes permis de se changer les idées, mais les choses qu’on laisse derrière soi sont encore là lorsqu’on revient.


    — Tu sais, poursuit-il au bout d’un instant, j’appréhendais mon retour à la maison, mais je suis vraiment content que tu sois là. Je me sens moins seul. Il y a ma mère, mais c’est pas pareil. Ils étaient pas en très bons termes, alors j’ai pas trop envie d’en jaser avec elle.


    — Je comprends. Je suis heureuse d’être présente pour toi. Je t’aime, Alex.


    — Moi aussi, je t’aime, mon petit rayon de soleil ! Te rencontrer en voyage a été le meilleur baume pour moi.


    J’ai tellement trouvé le bon ! Nous dénicher une maison d’ici la pendaison de crémaillère de ma sœur sera un vrai jeu d’enfant !

  

  
    
      
    


    Chapitre 2 Rencontre au sommet


    Alexandre est parti hier soir. Nous avons convenu qu’il reviendrait ici en fin de semaine. Il n’y a qu’une heure de route qui nous sépare, mais j’ai décidé de lui laisser du temps pour reprendre possession de son appartement, faire son lavage et dépoussiérer ses meubles, qui n’ont pas vu âme qui vive depuis deux mois. En réalité, je me suis fait violence pour ne pas déjà organiser notre prochain week-end ensemble. Je ne voudrais pas le perdre à cause d’une crise de dépendance affective aiguë ! En attendant, je m’assure qu’aucune des filles ne prévoit annuler sa présence à la suite de la convocation que j’ai publiée sur la page de notre groupe privé LSGirls6, là où tout se passe.


    

    
      
        LSGirls

     Objet : convocation



        Jour : lundi


        Présence : obligatoire sauf en cas d’accouchement prématuré7


        Lieu : chez Marine (Xavier peut venir écouter la télé chez moi s’il le veut)


        Raison principale : plan à élaborer


        Raison secondaire : nouvelle affectation


        Raison tertiaire : boire (moût de pomme dégueu pour Tommie et Maude)


        Nourriture : que les femmes enceintes décident (mais doit être comestible pour celles dont l’utérus est vide)

      

    


    Je relis en souriant les bitcheries qu’elles ont laissées.


   

    
      
LSGirls


        Maude : Rosalie qui a un plan, on est dans le pétrin !


        Tommie : Si je me fie à la dernière fois, on va avoir du pain sur la planche !


        Marine : Bah, le dernier plan m’a permis de me trouver un chum8. Si celui-ci me procure autant de bénéfices, j’embarque ! J’avise Xavier de son expulsion.


        Maude : Michel invite les gars à la maison. Il dit qu’il y a une partie de baseball plate à la télé et qu’ils vont pouvoir écouter ça…

      

    


    Je trouve ça tellement cool de voir les gars s’entendre aussi bien. En habitant à une heure d’ici, je me doute qu’Alexandre ne pourra se joindre à eux aussi souvent, mais j’espère qu’il s’intégrera facilement au groupe. En même temps, le problème se réglera de lui-même lorsque nous aurons notre maison.
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    Je me présente au centre de services scolaire une bonne demi-heure avant le début de la séance. En récupérant la liste à jour des contrats disponibles, je sursaute.


    — Sophie est encore sur la liste ? Je croyais qu’elle avait obtenu un poste.


    — Oui, mais ils ont fermé des groupes et il a été coupé, m’explique la secrétaire.


    — Ah.


    Bâtard de marde : je suis encore deuxième ! Comme il n’y a que deux contrats disponibles cette année, ma tâche dépendra uniquement du choix de Sophie…
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    — Quel est l’ordre du jour ? demande Maude, stylo dans une main et coupe de moût de pomme dans l’autre.


    Avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, Marine se lance.


    
      	Mot de bienvenue.



      	Lecture et adoption de l’ordre du jour.



      	Nouvelle tâche de Rosalie.



      	Exposition du nouveau plan de Rosalie.



      	Évaluation de la faisabilité dudit plan.



      	Élaboration des moyens mis en œuvre pour la réalisation de la chose.



      	Tour de table pour les autres participantes s’il reste du temps.



      	Fermeture de la séance.


    


    Je pense qu’elle exagère en ce qui concerne le temps que je vais prendre pour parler de mon nouveau projet, mais l’ordre du jour est adopté à l’unanimité. Je me verse une deuxième coupe de vin ainsi qu’à Marine tandis que les autres font de même avec leur horrible boisson sans alcool. Nous remplissons ensuite nos assiettes avec ce que les femmes enceintes ont choisi d’apporter : des croquettes de poulet, des frites en forme de bonhomme sourire, de la macédoine et une étrange mayonnaise à la mélasse.


    — Je pensais avoir précisé que ça devait être mangeable pour les femmes non habitées par un fœtus…, que je me plains.


    — C’est officiellement notre pire repas à vie, déclare Marine.


    — Tu oublies la fois où, en secondaire quatre, mes parents nous avaient laissé la maison pour la fin de semaine, objecte Tommie.


    — Les côtelettes de porc avaient over cuit, l’espèce de sauce brune était pleine de mottons pis j’ai jamais remangé du riz aussi pâteux, rappelle Maude.


    — Ben, en ce qui concerne notre vie d’adulte, ce repas-ci remporte la palme ! que je tranche.


    Je prends une bouchée de croquette et m’étrangle avec ce que Tommie appelle de la sauce à la mélasse. C’est dégueulasse ! J’aurais dû manger quelque chose avant de venir… Marine me somme de dévoiler la tâche dont j’ai hérité ce matin et m’empêche ainsi de m’empoisonner davantage.


    — D’accord, mais promettez de pas rire.


    — On promettra rien pantoute ! réplique Tommie. Come on, Rosa, ça peut pas être pire que ton cours de techno !


    L’an dernier, la fille sans talent manuel que je suis s’est ramassée à devoir enseigner la technologie et les machines-outils. Je m’en suis sortie du mieux que j’ai pu : tout le monde, moi comprise, a terminé le cours avec le même nombre de doigts qu’au départ.


    — C’est à voir… Il y avait juste deux contrats disponibles dans mon champ de compétence pis j’étais la deuxième à parler. Je me console en pensant aux trois profs qui ont dû accepter un contrat dans une autre discipline.


    — Je pensais qu’on était en pénurie ? s’étonne Tommie, qui travaille pour le Centre local d’emploi. Ils arrêtent pas d’en parler aux nouvelles.


    — Oui, mais ça veut pas dire qu’il manque de profs pour toutes les matières ni que les contrats non pourvus sont des tâches alléchantes…


    — Arrête de nous faire languir, pis accouche ! m’interrompt Maude, une main sur son énorme ventre.


    — J’ai math en secondaire un, sciences en secondaire deux…


    — C’est cool, ça ! s’exclame Marine.


    — … pis informatique en secondaire cinq.


    Criquets.


    — Informatique, comme dans « ordinateur » ? demande Maude.


    — Comme dans « logiciels informatiques » ? renchérit Tommie.


    — Comme dans…, veut s’impliquer Marine avant que je la coupe.


    — Ouais, ouais… Comme dans « je suis fuck all là-dedans » !


    Criquets.


    — Ben non, t’es pas poche, finit par dire Maude. Tu sais te servir d’un ordinateur.


    — Peut-être, mais c’est pas parce que j’ai écouté mille fois Harry Potter que je pourrais enseigner à Poudlard !


    Mes trois amies pouffent de rire.


    — Sérieux, les filles, ça va pas mal plus loin que de montrer à envoyer un courriel ou à écrire des Snapchats.


    — On « écrit » pas de Snapchat, me contredit Marine.


    — Tu vois bien que j’y connais rien ! Comment je vais faire si les élèves sont déjà tous meilleurs que moi ?


    — C’est un cours complémentaire, alors je suppose que ceux qui l’ont choisi sont pas si bons que ça, suggère Maude. Panique donc pas tout de suite et attends de les rencontrer.


    Je souhaite de tout cœur que Maude ait raison et que les jeunes ne sachent même pas rédiger une page titre. N’empêche, si je n’avais pas craint de me faire dépasser sur la liste de priorité, j’aurais sans doute passé mon tour pour ce contrat. Je sais que j’ai survécu à mon incompétence l’an dernier, mais là, c’est pire.


    — Tu seras la plus polyvalente de la polyvalente ! rigole Tommie, l’air fier de son jeu de mots.


    — Chaque année, je me dis que ça peut juste être mieux que la précédente, mais le centre de services arrive toujours à me surprendre !


    Criquets (on va devoir appeler un exterminateur si ça continue…).


    — Bon, qu’est-ce qu’il y a ? que je demande en constatant que les filles retiennent un fou rire.


    — Juste avant que t’arrives, on s’était dit pas mal la même affaire…, explique Marine. En spéculant sur ton nouveau contrat, on se disait que, dans tous les cas, ça pourrait pas être pire que ta techno de l’an dernier ! Ha ! ha ! ha !


    J’essaie d’adopter un air fâché, sourcils relevés, dans l’espoir que les filles se sentent mal d’exprimer aussi facilement leurs doutes quant à mes capacités… mais comment leur en vouloir ? Moi-même, je suis encore sous le choc et je sens monter une crise d’urticaire rien qu’à y penser (je n’en ai jamais souffert, mais c’est évident que ça s’en vient). Plutôt que d’être soupe au lait, j’enchaîne avec mon nouveau plan d’enfer.


    — Sur cette gentille marque d’affection et de soutien, êtes-vous prêtes à collaborer à mon nouvel objectif ?


    — Ta nouvelle folie, tu veux dire ! me corrige Tommie. En ce qui me concerne, si ça implique pas de courir un marathon, j’embarque !


    — En tout cas, si c’est que tu veux tomber enceinte, je peux te donner ben des conseils, mais je crois que notre contribution pourra pas aller vraiment plus loin que ça, tu sais…, ironise Maude.


    — On se calme ! que je lance. J’aime bien faire du jogging, mais pour le marathon, on repassera. Et pour le bébé, y a rien qui presse… ma sœur est pas encore enceinte.


    — Dah ! T’es pas encore en compétition avec Léa ? soupire Marine, d’un air découragé. J’espère que tu sais que t’es pas obligée de tout réaliser avant elle.


    — Franchement, Marine, je le sais très bien (oui, oui). Disons simplement qu’il y a des événements dans la vie qu’une sœur aînée se doit de vivre avant sa cadette. Elle m’a supplantée pour le mariage, je pense que c’est suffisant.


    — Alors si ta sœur est pas enceinte, tu veux la battre sur quoi ? questionne Tommie.


    — Ben là, la battre… Tu y vas fort un peu, je trouve.


    — Rosa, s’impatiente Maude, accouche donc avant que ce soit moi qui le fasse !


    — Léa et Benoît se font construire une maison, que je finis par lâcher.


    — Et tu veux faire pareil ? s’enquiert Tommie.


    — Es-tu tombée sur la tête ? Je suis capable de rester plantée une demi-heure au comptoir de la crèmerie parce que j’hésite entre deux saveurs, alors devoir faire des choix pour chaque petit cossin comme le modèle d’interrupteur pour les lumières, oublie ça ! Non, une maison déjà toute faite fera l’affaire.


    J’interprète le silence qui suit mon annonce comme un moment de réflexion pour voir si elles connaissent des gens ayant une maison à vendre.


    — Et… euh… Alexandre, il en pense quoi de ton projet ? Vous vous connaissez depuis… un mois, c’est ça ? soulève Maude en regardant sa montre comme si le temps de ma « relation » pouvait se compter en heures (la bitch !).


    — Il est pas au courant, et il le sera jamais.


    — Ah bon, commente simplement Marine, attendant visiblement la suite.


    — J’ai réfléchi à tout ça. Il le saura jamais… parce que l’idée va venir de lui !


    — Ah bon, répètent cette fois mes trois amies (de toute évidence sceptiques) en chœur.


    — C’est un plan en trois phases. D’abord, je vais consolider notre relation et lancer de petites phrases ici et là pour qu’il ait l’idée qu’on emménage ensemble…


    — De petites phrases… hum, m’interrompt Marine. Tu te souviens que t’es aussi subtile qu’un pète de noune pendant l’acte ?


    Les deux autres s’esclaffent tandis que je lance à mon amie un regard style « t’exagères pas un peu, là ?! ».


    — J’ai rien dit, continue.


    — Une fois qu’il aura lancé l’idée, on restera soit dans mon appart, soit dans le sien. Ce sera alors évident que c’est trop petit pour nous deux, donc il vaudra mieux se trouver un endroit plus grand à mi-chemin de nos boulots respectifs.


    — C’est évident, en effet…, ironise Tommie.


    — La dernière étape sera de trouver cette maison parfaite pour nous, que je conclus en ignorant la pique de mon amie. Voilà !


    — D’accooooooooord, se contente de répondre Marine. Et pour réaliser ce plan de mmmmm… fastoche (elle s’est reprise en voyant mon air), on a jusqu’à quand ?


    — Il faut qu’on soit déménagés pour le 1er août. La pendaison de crémaillère serait la semaine suivante. Ma sœur devrait recevoir les clés de sa maison vers le milieu de ce mois-là, alors…


    — Et puisque l’idée doit venir d’Alexandre, comment on est censées t’aider ? demande Maude.


    Enfin une question pertinente !


    — En fait, j’ai pas besoin de votre aide « directement ».


    — Comment doit-on t’aider « indirectement », dans ce cas ? reformule-t-elle.


    — Bien que j’aie confiance en ma subtilité et en mon pouvoir de suggestion, je crois que si vos chums pouvaient tout aussi subtilement faire l’éloge de la vie de couple dans une maison…


    Je laisse quelques minutes aux filles pour qu’elles puissent retrouver leur sérieux à la suite du fou rire que je semble avoir déclenché. Maude, Tommie et Marine expriment ensuite leurs doutes quant à mon plan.


    — Je connais assez Michel pour savoir que si je lui demande ça, il se sera pas écoulé trois minutes qu’il aura vendu la mèche. Il est pourri là-dedans.


    — José est encore plus poche que toi quand vient le temps d’être subtil…


    — Xavier pourrait y arriver, mais pas certaine que nos quatre mois de cohabitation lui confèrent une grande crédibilité…


    Des défaites.


    — Vous allez y arriver, les filles. Vous avez juste à faire comme moi et à vous arranger pour que les gars participent à ma mission, mais sans le savoir !


    Je crois que je suis trop enthousiaste pour que mes amies sentent l’urgence de péter ma bulle ce soir. Malgré les quelques minuscules failles que mon plan comporte, je demeure convaincue de sa faisabilité.


    — Un toast à la future pendaison de crémaillère de Rosalie ! trinque Marine.


    — Et à son succès en informatique ! renchérit Maude.


    — Les deux doigts dans le nez ! ajoute Tommie.


    Faudrait pas exagérer non plus… Ah, puis non, elles ont absolument raison !


   
      Décompte avant PSRPC 
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    Chapitre 3 Créer une dépendance culinaire


    Boostée par la confiance des filles en mes capacités à survivre à ma prochaine année scolaire, j’entame la première des trois journées pédagogiques avec un optimisme affirmé.


    Après le déjeuner de la rentrée et le mot de bienvenue de la directrice, nous sommes encore pris en otage durant deux heures pour les réunions de personnel. Je ne prends possession de mon nouveau local qu’en début d’après-midi. Je repère rapidement les endroits où je poserai mes affiches de grands mathématiciens. Pas que je croie que les élèves les lisent vraiment, mais ça camoufle bien la peinture défraîchie et les trous laissés par les précédents locataires. J’aurais volontiers pris mon temps pour m’installer et décorer, mais j’ai beaucoup à faire et je dois envoyer mes copies à l’imprimerie aujourd’hui si je veux espérer qu’elles soient prêtes pour la rentrée. Lorsque je relève enfin la tête, il est dix-sept heures trente et l’école est déserte.


    Je passe à l’épicerie chercher de quoi me composer une salade. J’en sors avec quatre sacs en papier menaçant de rompre en plus de l’unique sac réutilisable que j’avais choisi d’apporter. N’y a-t-il que moi qui achète toujours le triple de provisions que ce qui était prévu ?


    C’est que, au fil des rangées, je me suis dit que je pourrais préparer un dessert pour mes collègues. Puisqu’Alexandre arrive seulement vendredi, aussi bien avoir de quoi m’occuper l’esprit pour la soirée. Pas que je m’ennuie, là… mais ça fait tout de même deux jours que nous nous sommes vus. Résolue à le laisser se rendre compte qu’il se languit de moi et qu’il a besoin de ma présence au quotidien, j’ai respecté son espace en le contactant au minimum (se limiter à cinq textos et deux appels par jour, c’est raisonnable, non ?).


    — Coucou, ma belle ! Que fais-tu ? me demande l’objet de mon désir (ne pas le voir n’a pas fait baisser ma libido pour autant).


    — Je cuisine de délicieux biscuits en attendant que ma brassée finisse (il n’y a rien dans ma laveuse, mais il faut que je démontre mon multitasking).


    — Mmmm. Tu m’en gardes un ou deux ? Je meurs de faim, en plus.


    — Bien sûr ! T’es encore au bureau ?


    — Pas le choix. Le tata qui m’a remplacé a commis tellement d’erreurs que si ç’avait pas été le neveu d’un des boss, il aurait jamais réussi son stage.


    Je me demande quel genre d’erreur à rattraper se produit en ressources humaines.


    — Ouin. C’est poche.


    — Je sais que je t’avais dit que je viendrais passer la fin de semaine chez toi, mais je suis débordé. J’aurai pas le choix de revenir ici quelques heures si je veux survivre…


    Ça, c’est mégapoche !


    — Je comprends (ah oui ?), t’en fais pas.


    Pour le bien de mon plan, je dois me montrer compréhensive.


    — Et si c’était moi qui venais à toi, disons samedi soir ? Tu crois que tu pourrais trouver quelques minutes pour ta maîtresse d’école préférée ?!


    — Excellente idée ! Je sais pas à quelle heure je vais me libérer, mais je cacherai un double de ma clé quelque part.


    En temps normal, je répondrais que je pourrais très bien flâner en ville en attendant qu’il ait terminé, mais l’Univers vient de donner son feu vert à mon objectif… Je change de sujet pour être certaine de ne rien dévoiler du plan qui vient de germer dans ma tête. L’appel prend fin après des bisous de part et d’autre et quelques « raccroche… ah non, toi, raccroche… ». Déjà cucul !!! C’est malade !


    Phase 1, consolidation du couple : sur la bonne voie !


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Jeudi, mes premiers cours de mathématiques étant prêts, je procrastine pour l’informatique (je n’ai pas de cours prévu avec les élèves avant mardi de toute façon) et m’attaque plutôt aux sciences. Puisque je partagerai les groupes avec mon collègue Normand, je le rejoins à son local afin de coordonner notre enseignement.


    — Comme c’est la première fois que tu as ça dans ta tâche, je te propose de me suivre dans ma planification. Tu pourras monter tes propres notes de cours, mais je partagerai mes documents d’exercices avec toi et on choisira ensemble les laboratoires. Sens-toi bien à l’aise d’accepter ou de refuser. Il n’y a aucun souci si tu préfères travailler seule.


    — Normand, t’es un amour ! Si tu savais comme ta proposition me soulage. Avec mes deux autres planifs, ça va me permettre de souffler un peu. Par quoi on commence ?


    — Le module Terre et espace. Les planètes, le système solaire, les volcans… C’est assez simple et c’est parfait pour le début de l’année. Je garde les chapitres sur la sexualité pour la fin, quand les élèves ont gagné un peu de maturité.


    Whaaat ?! La sexualité ? J’avais oublié que c’était au programme. J’ai encore de la difficulté à prononcer « pénis » sans rire ; veux-tu bien me dire comment je vais être capable d’enseigner ça ?! Calme tes nerfs, Rosalie, c’est seulement en mai : tu paniqueras plus tard. Peut-être qu’à force de fréquenter un pénis tous les jours, je serai désensibilisée au mot…


    Il est passé midi quand je quitte finalement la classe de Normand en le remerciant pour la centième fois au moins. Nos cours sont organisés jusqu’en octobre. Moi qui croyais pouvoir repousser jusqu’à quelque part en fin de semaine mes premiers contacts avec l’enseignement de l’informatique (c’est l’angoisse qui me pousse à procrastiner ainsi, normalement je suis plus à mon affaire que ça), j’aurai malheureusement le temps de m’y mettre dès cet après-midi.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Au retour du lunch, j’essaie de ne faire qu’un avec le photocopieur. Il mange trois de mes feuilles avant de se décider à coopérer. J’ignore s’il a compris mes menaces, mais les quatre documents suivants sont recrachés correctement par la machine. Après l’avoir programmé pour le dernier, je profite des six minutes d’impression prévues pour faire un saut à la salle de bain. Quand je reviens, je comprends que je n’ai aucun lien de parenté avec Gutenberg. Mon document de vingt pages est sorti uniquement recto, avec toutes les pages 1 ensemble et non agrafées. Je n’ai d’autre choix que de perdre une demi-heure à refaire les paquets et à les assembler avec l’agrafeuse pour documents épais. Soixante-dix piles et un début de tendinite plus tard, je peux, à mon grand désespoir, faire mon entrée dans le monde de l’informatique.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    — Bâtard de marde que ça part pas ben ! que je chiale, à peine quinze minutes après ma superbe entrée dans le monde de l’informatique. Même pas capable de brancher les fils aux bons endroits ni de mettre le canon en marche. Câlisse que je suis incompétente !


    — Voyons, Rosalie, ça va ? me demande Daniel, celui qui donnait le cours ces cinq dernières années (mais pourquoi ils ne l’ont pas laissé dans sa tâche ?).


    Gênée de m’être fait surprendre à sacrer et à gueuler toute seule, je prends une grande respiration, puis j’explique calmement le problème. Daniel m’écoute jusqu’au bout avant de prendre la parole.


    — D’abord, t’es pas une grosse conne fuck all bonne à rien (je n’ai peut-être pas réussi à garder mon sang-froid). Pour les fils, t’as juste besoin de ceux que t’as déjà branchés ; les autres sont inutiles (qu’est-ce qu’ils foutent là d’abord ?!). Pis pour le canon, c’est pas la bonne télécommande, tout simplement. Celle-là allait avec l’ancien téléviseur, précise-t-il en sortant du premier tiroir celle qui me servira.


    On s’entend que ce n’est pas moi qui aurais capturé Carmen Sandiego…


    — Merci. La prof d’informatique qui est même pas capable d’allumer un canon ; pauvres élèves !


    — Tu sais, Rosalie, ça me ferait plaisir de te donner un coup de main en te laissant la clé USB où se trouvent ma planification globale et les projets que j’ai montés.


    Je vais pleurer.


    — Ben voyons, c’est beaucoup trop !


    Oui, Normand a eu la même gentillesse pour les sciences, mais lui, il l’enseigne encore…


    — Bah, si t’as envie de monter tout le cours toi-même, j’ai pas de problème avec ça.


    — OK, OK ! J’accepte ! Je vais te devoir une caisse de bouteilles de champagne en guise de remerciement.


    Je me retiens de me prosterner devant Daniel, de peur qu’il finisse par changer d’idée. Soulagée de ce poids immense qu’était celui de trouver quel projet je pourrais bien mettre en branle, j’insère la clé USB dans mon ordinateur afin de découvrir ce que je ferai avec les élèves.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    — Pis, comment s’est passée ta journée, ma belle cocotte ? me demande Alexandre.


    — …


    — Rosa ?


    — Ça va telllllllllement maaaaaaaaal ! que je lyre au bout d’un moment.


    — Qu’est-ce qui se passe ?


    — Je comprends rieeeeeeeeen !


    — À propos de quoi ? s’enquiert-il.


    — Mon cours d’informatique à marde ! Ça doit faire quatre heures que j’essaie de réaliser le premier projet de l’année pis ça marche jamais !!!


    — Quoi, t’es encore à l’école ?


    — J’ai pas le choix. Je suis trop nulle, faut que je passe au travers de c’t’affaire-là, sinon je suis finie !


    — Et pourquoi tu rentres pas chez toi, t’ouvrir une bouteille de vin, prendre un bon bain et t’y remettre en fin de semaine ? Tu y verras sûrement plus clair.


    Bain et vino, les mots magiques.


    — Je crois qu’il reste encore deux ou trois profs dans l’école, je vais attendre qu’ils soient partis. Je braille depuis tellement longtemps que j’ai la face toute défaite. Pas question qu’on me voie comme ça !


    — Ma pauvre cocotte… Laisse-moi le temps de ramasser mes choses ici et je prends la route !


    — Ben non, t’es débordé toi aussi. Je vais m’en sortir, j’ai déjà vécu pire (pas vrai). Je vais me ressaisir et ça va aller mieux.


    Nullement convaincue par ma propre affirmation, je me montre néanmoins aussi rassurante que possible ; je ne veux pas qu’il me croie dépressive et s’enfuie en courant ! Déjà que je n’en reviens pas de lui avoir avoué ma crise de larmes… Je suis tout de même très touchée par sa proposition spontanée de venir s’occuper de moi.


    Après quelques encouragements de part et d’autre, je raccroche avec le sourire, sachant que nous nous verrons bientôt. J’essuie mes joues, me rends à la salle de bain voir de quoi a l’air ma face au cas où je croiserais quelqu’un. Un dernier passage dans ma classe afin de vérifier que tout est prêt pour accueillir les élèves demain et GO, à la maison ! Épuisée, j’arrête me prendre une bonne grosse poutine italienne au casse-croûte. Deux ou trois verres de vino avec ça et je devrais être assez détendue pour dormir sans faire trop de cauchemars9.
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    Vendredi matin, c’est une avalanche de textos qui me tire d’un mauvais rêve de bombe puante (ou de parfum Axe) dans les escaliers.


    
      [image: ] Maman


      Allô, ma grande ! Bonne rentrée ! Ça va bien aller, t’es excellente !

    


    
      [image: ] Marine


      Yo ! Je te souhaite que tous les p’tits criss soient dans les autres groupes ! Bonne rentrée ! P.-S. Xavier joue au golf avec des amis alors je t’invite à souper. Tu fournis le vino !

    


    Chère Marine, c’est pratiquement le même message année après année, et c’est parfait comme ça. Elle sait que même si je vais seulement avoir passé la journée à parler de règlements, je vais être trop vidée pour cuisiner.
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      La baleine et son baleineau en gestation, spécialiste en gymnastique artistique, te souhaitent que de beaux élèves gentils ! Pis pour ton informatique, dis-leur que t’es ultrapoche, ça va diminuer leurs attentes. Bonne journée !

    


    Bel exemple de complimarde, ça, mon amie ! Je sais qu’elle veut simplement me faire sourire et m’enlever du stress, mais son conseil va passer à la trappe.


    
      [image: ] Léa


      C’est donc bien compliqué de réussir à parler à un entrepreneur en béton ! Si demain t’as réussi à joindre personne, je vais m’en occuper !
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      Euh… désolée… pas à toi que je voulais envoyer ça.

    


    Ish ! J’ai entendu tellement d’histoires de couples qui se séparent lors d’une construction ou de rénovations. Va falloir que ma sœur dose ses ardeurs si elle ne veut pas faire partie des statistiques avant ses noces de coton ! Je lui réponds immédiatement.


    
      [image: ] Moi


      Pas grave ! Et si on allait dîner vendredi prochain ? J’ai une période libre juste après, on aurait le temps de jaser.
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      Tu m’invites ? Merciiiiiiiii !

    


    Je lève les yeux au ciel.


    Ma sœur a un don pour obtenir ce qu’elle veut sans même le demander. Mais bon, leur maison va immanquablement coûter deux bras, deux jambes et au moins trois reins, alors je peux bien lui payer une salade.


    
      [image: ] Alex


      Allô, mon amour ! Aucun doute que tes élèves vont t’adorer et que ça va super bien se passer. [image: emoji sourire] Hâte de te voir, ma belle maîtresse. [image: emoji clin d’oeil] [image: trois coeurs]

    


    Cet homme est la perfection incarnée. Je lui réponds par quelques lignes de cœurs, puis me prépare pour le travail. Pas de cours de logiciels outils (c’est le nom officiel de ma torture) à mon horaire avant mardi, ça me soulage. Je n’aurai que la fébrilité de la rentrée à gérer.


    Mon groupe de mathématiques semble assez tranquille, mais je sais que je ne peux me fier au premier cours de l’année pour me faire une idée. Les placoteux et les petits tannants se manifestent généralement à partir de la deuxième semaine. Quand un élève se démarque dès la première période, on sait qu’on aura un beau défi à relever pour les cent soixante-dix-neuf autres jours.


    En sciences, j’énumère mes règlements en ajoutant celui de ne pas mettre de ciseaux dans les prises de courant. Je n’avais jamais cru nécessaire de préciser cette évidence, mais avec le court-circuit et les flammèches causés par un élève l’an dernier, j’estime préférable de ne pas courir le risque. Lorsque la cloche sonne la fin de la journée, je pousse un soupir de soulagement : ça devrait être une belle année. Je ne suis toutefois pas déçue qu’on soit déjà le week-end !


    À dix-neuf heures, je débarque chez Marine avec la bouteille de vin demandée. La voiture de livraison arrive peu après.


    — Rondelles d’oignon, bâtonnets de fromage, pogos, poutine au porc effiloché (question d’avoir une alimentation variée)… Bâtard de marde, dis-moi pas que t’es enceinte toi aussi !? que je m’exclame.


    — Come on ! J’ai juste besoin de bouffer mes émotions.


    — OK… je t’écoute.


    — Non, toi, commence, marmonne-t-elle avec une aile de poulet dans la bouche.


    Remarquant le bâtonnet de fromage dans son autre main, je ne m’obstine pas davantage et me lance dans le récit de ma rentrée.


    — Les secondaire un sont telllllllllement cutes ! Ils avaient des notes personnelles à prendre, et un élève m’a demandé la permission d’utiliser un stylo mauve… Pis quand la cloche a sonné, un autre m’a demandé s’il pouvait aller dehors !


    — Ayoye, est-ce qu’on était de même nous aussi à cet âge-là ?


    — Sans aucun doute. Mais t’inquiète, politesse et retenue vont déjà être disparues demain, pis on va en voir la moitié en train de vapoter sur le trottoir avant la fin du mois de septembre.


    — Oh mon Dieu ! Répète jamais ça à Maude, elle va capoter et décider de faire l’école à la maison !


    Je rassure mon amie. Je n’ai pas envie d’être celle qui déclenche le travail de Maude, même si je suis convaincue que ses enfants ne toucheront jamais à ça. Les miens non plus, d’ailleurs. jamais.


    — Mon tour de me bourrer la face, que j’annonce. T’as quasiment fini les rondelles. Shoot ! Qu’est-ce qui marche pas ?


    — Xavier m’énerve.


    Pause.


    — Mais encore, que je l’encourage à poursuivre.


    — Il laisse traîner ses maudits bas sales partout !


    Je m’esclaffe, puis tente de prendre un air fâché en voyant la tête de Marine. C’est sérieux.


    — Lui as-tu dit ?


    Question conne et inutile, bien sûr, connaissant Marine.


    — Au moins cent fois ! Rien à faire. Ça fait trois fois que ma balayeuse en bouffe un pendant que je la passe sous le sofa. Le dernier coup, j’ai failli faire sauter le moteur !


    Au diable l’air fâché, je suis crampée.


    — J’en retrouve toujours une ou deux paires aussitôt que je viens de finir une brassée ! Pis criss, pas capable d’enlever ses esti de bas comme tout le monde, non ! Tout le temps en gros mottons qui restent trempes après avoir passé une demi-heure dans la sécheuse ! Pus capable !


    Je veux mourir de rire.


    — Désolée. J’imaginais quelque chose de pire.


    — Je sais que ça peut paraître con, mais quand l’autre s’en fout, ça gosse en TA. Pis il rince jamais son esti de bol de céréales le matin ! Ça vient tout collé pis c’est chiant à laver. Devine qui lave dans notre couple… Bibi, évidemment !


    Elle est vraiment crinquée.


    — Pourquoi t’essuierais pas ? que je propose.


    — C’était ça, au début, mais il lave tellement mal que je lui renvoyais la moitié des morceaux. Parce que monsieur, ça le dérange pas de manger dans des assiettes pleines de résidus du repas d’avant-hier !


    — J’avoue que ça gosse, que je trouve à répondre.


    — Très. Ah, pis chaque fois qu’il sort les poubelles, il remet jamais de sac ! Ça fait que j’arrive avec les mains pleines de cossins qui dégoulinent pour les jeter, mais je peux pas : y a pas de criss de sac !


    — …


    — Pis avant que tu le demandes : oui, je lui ai dit !


    — Et il est au courant que t’es à boutte à ce point ?


    — Ça peut pas être plus évident.


    — Tsé, ce qui est clair comme de l’eau de roche pour nous demeure souvent un mystère obscur ou même rien pantoute pour les gars… Regrettes-tu déjà son déménagement chez vous ?


    Marine ne répond pas. Je crois qu’elle ne sait plus où elle en est. Nous nous donnons rendez-vous pour un autre souper junk food la semaine prochaine.
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    Samedi matin, je suis plus motivée que jamais… à ne pas mettre le nez dans la préparation de mon cours d’informatique. Je suis d’humeur joyeuse et je n’ai pas envie de gâcher ma journée. De toute façon, je dois mettre la phase un de mon plan à exécution. Bien que j’aie affirmé à Alexandre que je viendrais le rejoindre en fin d’après-midi, j’ai l’intention de profiter du fait qu’il dînera au bureau pour débarquer chez lui vers dix heures. Au cas où je terminerais avant son retour, j’emporte mon sac d’école.


    Après avoir franchi les quatre-vingts kilomètres séparant nos deux villes, je passe à l’épicerie acheter tout ce dont j’ai besoin afin de réaliser les recettes de mon beau Ricardo. Pour faire plaisir à Alex, j’ai décidé de remplir son frigo avec plein de petits plats savoureux.


    OK. J’avoue : c’est pour qu’il réalise à quel point je suis une femme merveilleuse, qui cuisine bien, et dont il serait fou de se passer tellement je lui simplifie la vie. Je suis consciente que c’est un gars et que c’est beaucoup demander qu’il parvienne à cette déduction tout seul… mais j’ai bon espoir qu’il racontera ça au bureau lundi matin et qu’une collègue le lui fera réaliser. La conversation ressemblera sûrement à ceci :


    Collègue masculin : Wow ! Méchant lunch, mon Alex !


    Mon mec : Eille, c’est ma blonde qui est descendue en fin de semaine pis qui m’a préparé une tonne de petits plats.


    Collègue masculin : Elle est fine.


    Collègue féminine dotée d’un sens du deuxième degré et habitée par la solidarité entre femmes : Tu veux dire que ta blonde, qui est en plein rush de début d’année scolaire (parce qu’il leur aura déjà parlé de mon métier), a pris tout son samedi pour te chouchouter ? Wow ! C’est toute une perle rare que t’as là ! Je suis même pas certaine que je ferais la même chose pour mon chum… (elle sait parfaitement que oui, mais elle joue le jeu). Quand est-ce que vous emménagez ensemble ?


    Mon mec : Je sais pas trop ce que j’attends pour lui en parler…


    D’accord, les deux dernières phrases sont peut-être moins réalistes, mais pour le reste, je crois que ça pourrait très bien se dérouler ainsi. Devenir amie avec ses collègues ne serait pas une mauvaise idée non plus. Je ne dois pas être la seule femme à s’imaginer ce genre de scénario et à avoir de grandes conversations hypothétiques dans sa tête…


    J’interromps une énième variante de conversation imaginaire afin de me concentrer sur les achats à faire. J’adore Ricardo, mais certains ingrédients de ses recettes ne sont pas toujours évidents à trouver. J’ai beau faire le tour de tous les types de courges existants, je ne vois pas d’étiquette pour les courgettes. Je me doute que c’est la version mini de ce légume, mais puisque les cent vingt variétés ne se ressemblent pas, comment savoir de laquelle il s’agit ? Je finis par utiliser Google… qui m’apprend qu’on appelle aussi ça un zucchini. C’est quoi l’idée de donner deux noms différents au même légume ?!


    Pas le temps d’envoyer un courriel à l’Office québécois de la langue française, il me faut aussi du garam masala. Pour en avoir déjà utilisé, je sais ce que c’est, mais je n’ai pas de repères dans cette épicerie, alors je me mets à la recherche d’un commis. Évidemment, ils ont tous quatorze ans et aucun ne sait de quoi je parle… Moi et mes plans de marde ! Après avoir parcouru trois fois l’allée où j’aurais dû trouver la chose, j’abandonne la recette, rapporte tous les ingrédients qui allaient avec et en choisis une autre. Piment d’Espelette, huile de sésame, pas l’temps d’niaiser !


    Je règle mes achats et me dirige vers l’adresse qu’Alexandre m’a donnée. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, mais c’est très beau. L’immeuble ne doit pas avoir plus de quatre ou cinq ans. Mon impression ne change pas lorsque je pénètre dans l’appartement. Tout est neuf. Seigneur, il doit trouver le mien tellement laid ! Il ne voudra jamais emménager chez moi.


    Il est près de midi lorsque je suis enfin prête à popoter.


    À midi quinze, je suis de retour à l’épicerie : monsieur n’a pas d’huile d’olive. Trente minutes plus tard, je suis prête à popoter (prise deux).


    À treize heures, je suis à deux doigts de m’avouer vaincue. Bâtard que c’était une mauvaise idée ! Monsieur-je-mange-des-œufs-tous-les-matins n’en a plus qu’un dans le frigo. Épicerie, prise trois. Je veux bien être la femme idéale, mais un petit effort : de l’huile et des œufs, c’est la base ! Cette fois, je prends la peine de vérifier la quantité de chaque ingrédient nécessaire, et s’il me manque quand même autre chose, eh bien ce sera tant pis : je lui congèlerai des grilled cheese !


    Treize heures trente, c’est maintenant ou jamais.


    Treize heures quarante, j’ai enfin trouvé les planches à découper. Je maudis mon idée. J’aurais simplement pu tout cuisiner chez moi et débarquer avec mes plats Tupperware. Mais non, Rosalie Lefebvre n’est pas de celles qui se rendent la vie facile ! Je mets ma frustration de côté, car je n’ai plus que trois heures avant le retour d’Alexandre… et je préférerais l’accueillir sans une montagne de vaisselle sale.


    Une demi-heure avant la fin du décompte (il me semble que j’ai entendu Élyse Marquis me crier : Aspirante chef, il vous reste trente minutes ! »), je n’ai plus qu’un dessert tout simple à cuisiner. Je dois d’abord faire chauffer du miel dans une casserole jusqu’à ébullition. Comme ça prend un certain temps, j’entame la vaisselle et le lavage du comptoir. Trop absorbée par ma tâche, j’oublie le miel et ne remarque pas qu’il a dépassé le stade de l’ébullition : il est en feu10 !!!


    La dernière fois où j’ai mis le feu à la cuisine d’un mec11, j’ai paniqué, mais j’étais avec quelqu’un en pleine possession de ses moyens. Là, je suis seule et… encore plus paniquée ! À peine ai-je le temps d’amorcer une réflexion sur la meilleure façon d’éteindre l’incendie que le détecteur de fumée se met à hurler sa vie. Bien que je préférerais demeurer discrète en le ventilant pour qu’il cesse de se lamenter, je « choisis » de me concentrer sur le brasier. Je ne trouve pas le couvercle de la casserole, et la poignée en métal (qui a bien pu inventer ça ?!) est brûlante. J’attrape un torchon pour déplacer l’objet de mon cauchemar, mais il prend feu à son tour. C’est l’apocalypse !


    Avant que l’appartement en entier ne soit réduit en cendres, une idée me passe par la tête. Je verse le contenu du sucrier dans la casserole. Aucune réaction : crotte ! Ah non, c’est vrai ; c’est du bicarbonate de soude qu’il faut mettre. Une chance que mon dessert en contenait et que j’en ai sous la main ! Je vide la boîte en implorant tous les saints du ciel de m’accorder un peu de grâce. Le feu s’éteint dans la casserole et je peux m’occuper de celui du torchon… qui ne torchera plus grand-chose. Hop, dans l’évier, et le robinet ouvert dans le tapis !


    Je pousse un long soupir.


    Mis à part la boucane, l’odeur de brûlé, le fond de chaudron noir et le décès de la guenille, ma journée de popote s’est plutôt bien déroulée. OK, j’ai très mal géré mes quantités et je suis loin d’avoir préparé tout ce que j’avais prévu, mais bon. Il faut maintenant que je range au plus sacrant avant qu’Alexandre revienne.


    — Rosa ? T’es là ? (Mais qu’est-ce qu’il fait déjà ici ?) Tout va bien ?


    — Déjà de retour, mon chéri ?


    — J’avais presque terminé quand j’ai reçu une alerte sur mon cellulaire comme quoi mon détecteur d’incendie s’était déclenché. J’avais peur qu’il y ait un vrai f…


    Il laisse sa phrase en suspens en tournant le coin de la cuisine. Je pourrais presque compter les points d’interrogation qui s’affichent dans son regard.


    — Écoute, je vais t’expl…


    — Ayoye ! Tu t’es brûlé la main solide !


    Hein ? Je me suis brûlée ? Ah ben oui, toi ! Ça chauffe, aussi. Quand on dit qu’on ne sent rien sous le coup de l’adrénaline, ça doit être vrai.


    — C’est rien, que je minimise en retenant une grimace. Je vais faire couler un peu d’eau froide pis ça va passer.


    — T’es sûre ?


    — Ben oui ! (Noooooooon, ça fait mal en TA !) Ça m’arrive tout le temps…


    J’ai un talent inné pour me décrédibiliser.


    — Tu faisais quoi, au juste ? Ça sent vraiment bon.


    Il ment : ça sent juste la boucane.


    — Comme t’es débordé au travail, je me suis dit que si tes repas étaient déjà tous préparés, ça te laisserait du temps pour toi…


    — Ooooh ! T’es donc bien merveilleuse ! s’exclame-t-il. J’ai hâte de goûter à tout ça.


    Dans ma tête, c’est exactement le scénario que j’avais imaginé. Si seulement ça s’arrêtait là.


    — En fait, ça, c’était l’intention de départ… Avec les allers-retours à l’épicerie pis le rangement aléatoire de tes ustensiles de cuisine, disons que j’ai manqué de temps… Bref, t’as assez de pâté chinois pour survivre jusqu’à Noël plus quatre portions d’un mets indien dont j’ai oublié le nom. Je sais pas si tu vas aimer, mais les commentaires sur le site de Ricardo étaient assez unanimes.


    — J’adooooooooore le pâté chinois pis je suis convaincu que ton autre plat est délicieux, me coupe-t-il.


    Cet homme est parfait.


    — Pis ton dessert, est-ce que c’était de la crème brûlée ? Ha ! ha !


    Je retire mes paroles.


    — Ha, ha. Non. Une autre idée de Ricardo. J’aurais dû acheter un gâteau McCain pis te faire croire que je l’avais cuisiné moi-même.


    — Hum… Ces desserts-là, on peut les reconnaître entre mille… mais je me serais pas plaint. Je trouve ça tellement bon ! Faut que je me limite sinon j’en achèterais chaque semaine pis je suis pas certain que tu serais tombée amoureuse d’un gros bedonnant.


    Je retiens l’information du gâteau congelé pour la prochaine fois où j’aurai envie de me prendre pour Marilou (mais moi, mon livre s’intitulerait Trois feux par jour).


    — Maintenant, viens là que je t’embrasse, fait-il en m’attrapant par la taille. Tu m’as manqué.


    — Toi aussi.


    Pour reprendre les mots de la Compagnie créole, ça, c’est bon pour le moral ! Il suffit de ses lèvres sur les miennes pour que j’en oublie ma nouvelle tâche de cinglée, mon cours d’informatique de marde, mes échecs culinaires, mais pas…


    — Aaaaaaaah bâtard que ça fait mal ! que je hurle après avoir tenté de lui agripper les fesses.


    — Rosa, t’as déjà des cloques… c’est pas un petit jet d’eau froide qui va te soulager. Faut aller à l’urgence.


    — Ben non, ça va passer.


    — Rosaaaaa, me gronde-t-il.


    — Écoute, on fait un deal. On google ma blessure pis si ça dit que ça prend un médecin, je te suis. Sinon, on reste ici.


    — OK.


    Je prie pour que le moteur de recherche ne me sorte pas un scénario catastrophe où la gangrène et la bactérie mangeuse de chair s’obstineraient pour savoir laquelle des deux me causerait une amputation. Et on va se le dire, il n’y a rien de romantique à passer huit heures sur une chaise inconfortable à l’urgence entre deux vieux qui toussent et un bébé qui braille…


    — Est-ce qu’on peut s’entendre que t’as dépassé le premier degré ? me demande Alexandre après l’affichage des photos préliminaires.


    — Oui. Mais on est loin d’avoir atteint les muscles et c’est encore super douloureux, donc mes terminaisons nerveuses sont pas détruites. Conclusion : deuxième degré. Pas d’hôpital, juste de l’eau, une désinfection et un pansement.


    Mon chum abdique en ce qui concerne l’ambulance, mais insiste pour jouer à l’infirmier. Je m’oppose quelques secondes pour la forme, question de montrer que je suis une femme forte, puis accepte volontiers, car la douleur est assez intense. Ça me donnera l’occasion de voir quel genre d’homme il sera quand j’aurai des nausées matinales ou que je viendrai d’accoucher (je vois peut-être trop loin, mais pas de jugement, s’il vous plaît12).


    Ne prenant aucun risque, mon soigneur appelle Info-Santé afin de s’assurer des étapes à suivre. Orgueilleuse, je serre les dents lorsque vient le moment de frotter doucement la zone pour la désinfecter.


    — On voit même plus ma main… ni mon poignet, que je ne peux m’empêcher de constater après qu’il a terminé le bandage.


    — J’avoue que c’est peut-être un peu trop.


    — Deux rouleaux de compresse !?


    — As-tu encore très mal ?


    — Non, que j’admets.


    — Voilà. J’ai peut-être légèrement exagéré, mais comme ça, je m’assure que t’es obligée de rester tranquille et de te faire servir. Et ça tombe bien, parce que j’ai très envie de toi présentement et t’as pas d’autre choix que de me laisser profiter de ton corps…


    Cette fois, il ne me vient aucune envie de protester pour la forme. Je connais les talents d’Alex en matière d’exploration corporelle. Il m’entraîne dans sa chambre où, en peu de temps, certaines parties de mon corps brûlent bien plus que ma main…
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    — Je vais aller faire réchauffer ton pâté chinois pour souper, m’annonce mon merveilleux amant alors que je suis toujours lovée contre lui après l’amour.


    — Ben non ! que je m’oppose. Il est pour cette semaine, quand tu rentreras trop tard de la job pour cuisiner. Je vais trouver une recette facile à réaliser avec ce qu’il reste dans ton frigo.


    — T’as popoté toute la journée et t’es toujours blessée, alors pas question ! Mais on peut très bien commander. Poutine au filet mignon et pizza au prosciutto, t’en dis quoi ?


    — Que tu lis dans mes pensées !


    Non, mais, c’est donc bien simple, l’amour ! C’était loin d’être comme ça avec Sébastien… On se serait obstinés pendant une demi-heure pour finir par une poutine à rien et une pizza pepperoni fromage sur laquelle j’aurais dû moi-même ajouter des légumes parce qu’il n’était pas question de risquer que le resto bâcle notre commande en échappant quelques champignons sur sa moitié de pizza…


    Nous passons la soirée collés sur le divan à dévorer la série Lucifer sur Netflix. Mon amoureux s’occupe du popcorn et des breuvages en m’interdisant tout effort. Si ça ne faisait pas aussi mal, je pense que je me brûlerais plus souvent. Par contre, mon petit doigt me dit que ma blessure n’a pas tant à y voir et qu’Alex est le genre de gars à prendre soin de sa blonde juste parce qu’il l’aime. Après la semaine de fou que je viens de passer, ça me fait le plus grand bien.
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    Dimanche, nous paressons au lit lorsque la sonnette d’entrée résonne dans l’appartement.


    — Shit, c’est vrai ! Max est là, s’exclame Alex en sautant du lit.


    — C’est qui, Max ?


    — Mon collègue super bon en informatique. Quand tu m’as dit à quel point t’étais en détresse pour ton cours et que rien marchait, j’ai pensé qu’il pourrait venir te donner un coup de main, m’explique-t-il. Je voulais te le dire hier en arrivant, mais ton feu de joie m’a distrait…


    — Ha ! ha ! ha ! Petit comique ! Merci. C’est vraiment une bonne idée. Si ça peut m’aider à pas avoir l’air d’une incompétente finie devant mes élèves.


    — Chérie, t’auras jamais l’air de ça.


    — On en reparlera quand Max repartira d’ici en pleurant de découragement…


    Je m’habille tandis que mon homme accueille son ami en préparant du café. Je débarque dans la cuisine armée de mon portable.


    — Merci, Max, c’est vraiment gentil de passer une partie de ta journée de congé à former une nullité en informatique.


    — Ça me fait plaisir ; ça va me rappeler l’époque où j’ai été chargé de cours au cégep.


    — Cool ! Disons juste que j’ai davantage les connaissances d’une mamie que d’une collégienne…


    — Tu sais envoyer des courriels ?


    — Oui, quand même.


    — Avec des pièces jointes ?


    — Étonnamment, oui.


    — Alors, on est en business ! Tu en sais déjà plus que les trois quarts de tes élèves.


    — Ils sont meilleurs que ça, que j’objecte. Ils sont pratiquement nés avec une tablette dans les mains !


    — C’est pas parce qu’ils sont bons à Minecraft et qu’ils s’envoient des photos cochonnes sur Snapchat qu’ils sont compétents, crois-moi ! J’ai dû refaire tout mon plan de cours quand je me suis rendu compte que la moitié ne savait pas créer une page titre !


    — Oh.


    J’adore ce Max. J’espère que mes élèves seront aussi nuls que les siens l’étaient. Aucune idée de comment fonctionne Snapchat, mais rédiger des travaux selon les normes, ça oui. La mise en page, ça me connaît !


    — Tu sais, la mise en page, ça va un peu plus loin que de justifier un texte et de le mettre en Times New Roman caractère 12…, nuance-t-il après que je lui ai présenté l’étendue (de toute évidence limitée) de mes compétences et que j’ai répondu à quelques-unes de ses questions.


    Ouf ! Il a le don de me ramener les deux pieds dans la marde, celui-là !


    — T’inquiète, ajoute-t-il, tu vas y arriver. On regarde le premier projet ?


    — Je vais en profiter pour avancer dans mes dossiers, annonce Alex en allant s’installer dans son bureau.


    Trois heures plus tard, je constate qu’effectivement, je ne connaissais l’utilité que d’environ dix pour cent des icônes. Grâce à la patience de Max, je me sens maintenant plus confiante pour passer à travers mon premier module. Je le remercie en lui remettant une portion du pâté chinois cuisiné hier.


    — Wow, Alex ! s’exclame-t-il en découvrant la montagne de petits plats dans le frigo. T’es tombé sur une femme à marier !


    — Absolument ! acquiesce mon amoureux.


    — En tout cas, le jour où vous emménagerez ensemble, je m’invite à souper une fois par semaine ! Ç’a l’air délicieux.


    Whaaaaat ? Est-ce si facile que ça ? Mon plan se déroule à merveille !


    — Ha ! ha ! ha ! On se calme, tempère Alexandre.


    Bon… On se calme à propos de quoi ? De venir souper souvent ou d’habiter ensemble ? Je fais comme si de rien n’était, esquisse un sourire et salue mon sauveur, qui retourne à sa journée de congé.


    Dans l’après-midi, je n’ose pas revenir sur la phrase lâchée innocemment par Alex. Ça fait à peine plus d’un mois que nous nous connaissons. Je ne sais même pas quelle est notre date officielle de couple ! J’ai beau être consciente de tout ça, son « on se calme » tourne en boucle dans ma tête.


    J’essaie de me concentrer en tentant de réaliser mon premier projet, comme suggéré par Max. Je dois enlever trois couches du bandage appliqué par Alex afin d’être capable d’écrire sans accrocher la moitié des touches. Honnêtement, si j’avais le moindre génie informatique en moi, je lâcherais ma job et créerais un logiciel de mise en page qui fonctionnerait vocalement. « Saute deux lignes », « aligne ces deux mots-là », « mets cette ligne en retrait, mais pas les autres »… ça irait tellement mieux.


    Mais non. Là, c’est la dixième fois que j’essaie d’aligner trois éléments, mais la maudite touche de tabulation à marde ne veut pas faire ce que je lui demande ! J’ai beau cliquer sur l’icône « afficher tout » qui est censée nous indiquer ce qui coince, ça ne fonctionne pas. Je suis rendue à varger sur ma touche et à menacer mon PC de vol plané (vers l’infini et plus loin encore) lorsqu’Alex intervient.


    — Chérie, c’est l’heure de la pause. Il fait beau, on s’en va prendre une bière sur une terrasse !


    — Mais j’ai pas fini, que je réponds, de mauvaise humeur.


    — Si tu continues, la seule chose que tu vas finir, c’est par détruire ton portable. Allez, pas de discussion !


    Comme il a raison (et que je ne veux pas que ma mauvaise humeur le rebute), j’éteins l’engin du diable et enfile mes chaussures.


    Nous nous installons sur la terrasse d’un charmant bistro où j’aime venir lorsque je suis dans cette ville. Nous commandons une pinte de sangria rouge pour moi et une bière rousse pour lui.


    — Je suis certain que ça va bien aller avec ton cours, affirme-t-il.


    — C’est d’la marde, que je me contente de bouder.


    — C’est vrai, je t’emmenais ici pour te changer les idées, réalise-t-il. Comme ça, ta sœur et Benoît vont se construire une maison ?


    — Ils ont déjà transformé un vieux bâtiment de ferme en garage où ils ont installé tout le nécessaire pour y habiter le temps de pouvoir construire leur maison. C’est pas le gros luxe, mais ça fait la job. Je sais pas pourquoi Léa est si pressée de pendre la crémaillère…


    Mieux vaut ne pas continuer dans cette voie. D’un coup que je m’emporterais et déballerais mon idée trop vite et que bang ! il me flushe.


    — Eille, il y a un jeu de crible à l’intérieur, sais-tu jouer ? que je lance pour faire diversion à mon tour.


    — La question est plutôt : es-tu mauvaise perdante ? Parce que je suis vraiment bon, me nargue-t-il en souriant.


    — Je pourrais pas te dire, j’ai jamais perdu, que je réplique du tac au tac.


    C’est ainsi que ma pinte s’est transformée en pichet et que le serveur a eu droit à « même chose » à au moins quatre reprises (j’ai perdu le compte). J’ai skunké13 Alex deux fois et je m’apprête à gagner à nouveau. Je ne suis pas mauvaise perdante… mais peut-être légèrement mauvaise gagnante. J’ai fait mon chant de la victoire, publié une photo de la position finale de nos pions à la deuxième partie (en mentionnant les résultats de la première) et compté mes 15-2, 15-4, 15-6, 15-8, 2-10 et 4-14 à voix beaucoup plus haute que nécessaire tout au long de celle-ci. Je suis vraiment baveuse.


    Une partie (très très très infime) de moi a envie de le laisser remporter sa énième « revanche » au cas où ça jouerait en ma faveur quand viendra le temps de le convaincre de cohabiter (ne cherchez pas le lien, c’est purement dans ma tête). Cependant, comme j’ai trop de plaisir à gagner, j’en suis incapable.


    — Je vous apporte autre chose ? demande le serveur pour la ixième fois.


    — Le menu, répond mon chum. On partira pas d’ici tant que j’aurai pas gagné !


    — J’espère que vous offrez également le gîte, dans ce cas ! que je plaisante en riant.


    — Rendu là, on vous prêtera le jeu, propose le serveur sans que je puisse déceler s’il est sérieux ou non.


    À vingt heures, nous partons enfin, jeu de crible en main. Je crois que le serveur a jugé que ce serait la meilleure façon de fermer l’établissement avant minuit. Alex boude un peu, mais je lui promets de lui rendre sa bonne humeur dès que nous serons de retour chez lui. Je m’attelle d’ailleurs à la tâche avant même qu’il ait le temps de refermer la porte… Au diable mon cours d’informatique, ça va bien dormir ce soir !


    De la bouffe et du sexe à volonté… je ne lui donne pas une semaine qu’il me propose d’emménager !


   
      Décompte avant DMAS2DDN 
(Dans ma Maison Avant ma Sœur les 2 Doigts Dans le Nez) : 
357 jours.

   
  

  
    
      
    


    Chapitre 4 Déjà à boutte de l’informatique


    — Wow, chérie ! Ça sent bon ! lance mon amoureux en entrant dans la cuisine. Ça fait longtemps que t’es levée ? Il est à peine sept heures. D’habitude, t’es plus marmotte que ça.


    — Je me suis réveillée avec plein d’idées pour mon cours d’ordi, que je réponds.


    À demi vrai. J’ai eu une idée et, après m’être douchée, je ne la trouve plus si géniale que ça. Disons que j’ai momentanément oublié que je n’avais aucune connaissance en informatique et que ce n’est pas mon avant-midi d’hier avec l’ami d’Alex qui a remplacé un DEC de trois ans… Mais bon, je veux montrer que je suis une optimiste et que je retombe vite sur mes pattes.


    — Après le léger problème en cuisine de samedi (aussi appelé l’incendie), je voulais te montrer que je peux te préparer une excellente omelette sans déclencher d’alarme, que je rigole.


    — Et ton assiette, elle est où ?


    — J’ai déjà mangé. Je voulais être certaine de pas t’empoisonner alors j’ai été mon propre cobaye ! De toute façon, je dois partir. La vaisselle est faite (un peu long quand t’essaies d’éviter de faire trop de bruit pis de mouiller ton bandage), et si t’es courageux, ton lunch est prêt dans le frigo, que je termine en souriant, fière de ma shot.


    Je comprends que j’ai réussi mon coup en voyant la tête abasourdie qu’il fait. J’amorce alors une sortie digne des plus grands films d’amour en enfilant ma veste, en l’embrassant langoureusement, puis en lui souhaitant une bonne journée avant de refermer la porte. Je parviens même à me retenir de lui demander quand nous nous reverrons, lui montrant ainsi mon côté indépendant.


    Prise à attendre mon tour à l’entrée d’un chantier de construction, je jette un œil aux textos que j’ai reçus.


    
      [image: ] Maude


      Pis, ta mission culinaire ? Il t’a demandé d’emménager ? En tout cas, si l’idée te reprend, je veux participer ! Ça va me permettre de me faire des réserves de bouffe postaccouchement et de déléguer les enfants à Michel pour une journée complète (pas obligées de popoter pendant dix heures… mais on dira que c’est le temps que ç’aura pris) !

    


    
      [image: ] Alex


      Allô, mon amour ! Je suis arrivé au bureau avec l’excellent lunch que tu m’as préparé. Mes collègues sont tous jaloux ! Je t’aime ! Bonne journée avec tes élèves, ma cocottine. [image: emoji clin d’oeil][image: trois coeurs]

    


    
      [image: ] Marine


      Chez moi, ce soir, je fournis le spag !

    


    Ouf ! Après avoir autant popoté, je ne cracherai pas sur un souper déjà prêt. Je lui confirme ma présence.


    À l’école, cette deuxième journée avec les élèves est presque une copie de la première : règles de classe, révision des concepts de l’année dernière, apprentissage des prénoms… Je profite de ma période libre pour préparer mon satané cours d’informatique de demain.


    À dix-huit heures trente, Marine m’envoie un texto exigeant de lâcher mes affaires d’école et d’arriver au PC puisque le spaghetti est prêt.


    — Oh my God, ta main ! s’écrie-t-elle à mon arrivée. On croirait que tu t’en vas enfiler des gants de boxe !


    Je n’ai d’autre choix que de raconter le nouvel épisode de ma maladresse légendaire. Mon amie se bidonne.


    — Mon tour de me nourrir, que j’annonce. De toute façon, tu vas finir par t’étouffer à force de rire de même. Vendredi, je t’ai demandé si tu regrettais d’avoir emménagé avec Xavier.


    Marine soupire.


    — Ben non… C’est pas parce que ça fait deux fois que je lui suggère de partir une fin de semaine avec ses chums que je veux qu’il sacre son camp de façon plus permanente…


    Je ne peux m’empêcher de rire.


    — Je sais que tu désespères de cohabiter avec ton mec, mais crois-moi, profite bien de ton petit confort où tout fonctionne à ta manière.


    — Je désespère pas de cohabiter avec Alex. T’exagères un peu.


    — Quand t’es prête à demander à nos chums de participer au projet de manière subtile, c’est que t’es aveuglée au point d’oublier que les hommes sont incapables d’être subtils…


    — Bon, bon, bon…


    — Caller une réunion d’urgence pour établir un plan le surlendemain du mariage…


    — C’est juste parce que j’étais encore en vacances…


    — Mettre le feu à son appartement pour qu’il ait plus d’autre choix ?


    — Là, t’es conne ! que je rigole. J’aurais jamais dû te raconter ça.


    — T’avais pas déjà aussi failli incendier le logement du cuisinier que t’as daté l’an passé ?


    — C’était sa faute ! que je me défends.


    — Trop sexy ?


    — Voilà. C’était déconcentrant.


    Je sens enfin mon amie un peu plus détendue. C’est la première fois qu’elle habite avec un amoureux, alors je suppose que c’est normal qu’elle se sente bousculée dans ses habitudes. Alex et moi formerons sûrement l’exception : je ne peux concevoir qu’il me tapera un jour sur les nerfs.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Mardi. Première période. Je vais vomir ou avoir une crise d’apoplexie ! Les élèves sont vraiment mauvais s’ils mettent plus de cinq minutes à découvrir que je suis nulle à chier. Je suis dans le cadre de la porte et j’attends qu’ils arrivent. Je suis nerveuse comme jamais, même si mon cours d’aujourd’hui est très simple :


    
      	Accueil



      	Me présenter



      	Ils se présentent



      	Mes règlements



      	Faire ouvrir un fichier Word dans lequel ils écriront les réponses aux questions que je leur poserai



      	M’envoyer un courriel avec le fichier en pièce jointe


    


    Ça ne peut pas mal aller.


    Non, je ne dois pas me dire ça.


    Une fois les élèves tous assis devant leur ordinateur, léger moment de panique. C’est vraiment bizarre, une classe sans pupitres. D’autant plus qu’à cause de la configuration du local, aucun poste ne me fait directement face. Les élèves doivent se tourner à moitié ou complètement pour me voir. Zéro pratique. Je déteste.


    Souris, Rosalie, souris.


    J’ai davantage l’impression de faire sécher mes dents que de sourire, mais bon, l’effort est là.


    Tout se déroule bien jusqu’à l’étape que je n’avais pas à proprement parler planifiée : allumer l’ordinateur. Dans ma tête, elle était implicite et ne durerait qu’une fraction de seconde.


    — Madame, ça ouvre pas.


    — As-tu allumé l’écran ?


    — Ah. Ouin. Bonne idée.


    OK. Ils sont poches ; ça va bien aller. Ils sont tellement habitués à utiliser un cell, une tablette ou une console qu’un ordinateur avec une tour sans écran tactile les laisse pantois.


    — Madame, c’est normal que ça fasse ça ?


    La réponse à cette question est inévitablement toujours : non. Ce n’est jamais normal, mais ça arrive tout le temps.


    Correction : ça M’arrive tout le temps.


    Je me dirige vers l’âme en détresse pour examiner le problème. Un paquet de codes et le mot error écrit à au moins trois endroits. Je suggère la solution de base :


    — Pèse longtemps sur le bouton et redémarre.


    Il me lance un regard empli de scepticisme, mais obtempère.


    — Madame, c’est quoi mon nom d’utilisateur déjà ?


    Au silence qui règne soudain, je comprends que plusieurs attendent la réponse.


    — Votre nom d’utilisateur est votre adresse courriel, mais sans la partie après l’arobas, que j’explique.


    — Le quoi ?


    Note à moi-même : réserver du temps pour voir le vocabulaire informatique.


    — Le « a commercial », que je simplifie.


    — Je me souviens plus de mon courriel.


    — Moi non plus.


    — Moi non plus.


    On n’est pas sortis du bois. Au moins, s’ils continuent à être lents à ce point, ce que j’avais prévu réaliser en trois cours pourrait bien en prendre cinq. Plus de temps pour m’approprier les activités… Hum, j’adore mes élèves !


    — Madame, ça ouvre pas plus, se plaint mon pauvre Émile, toujours stallé à l’étape du démarrage.


    Maudit matériel à marde ! L’année scolaire commence à peine et l’équipement est déjà brisé !


    — Choisis un autre poste.


    J’enverrai un courriel au technicien tout à l’heure.


    — Écoutez, je vais faire le tour de tout le monde pour vous donner votre nom d’utilisateur et votre mot de passe.


    Je remercie mentalement Daniel de m’avoir suggéré d’aller récupérer les identifiants des élèves avant la rentrée, lui qui s’est déjà fait prendre la première année où il a donné le cours. Une fois la tournée terminée, je peux respirer quelques minutes le temps que tous se mettent au travail. Puisqu’il ne s’agit que de la base de Word et de l’envoi d’un courriel, je parviens à répondre à toutes les questions sans trop de mal. Lorsque la cloche sonne, je suis vidée comme si je venais de courir un marathon. Avec horreur, je découvre que j’ai même des cercles de sueur sous les aisselles. J’espère que personne ne s’en est rendu compte ! Malgré les trente degrés qui règnent dans l’école, il faut que je trouve quelque chose pour me couvrir…


    C’est ainsi que j’ai donné mon cours de sciences avec un sarrau emprunté à la technicienne. Nul besoin de mentionner que les élèves ont tous été extrêmement déçus d’apprendre que, non, il n’y avait pas de laboratoire prévu à l’horaire aujourd’hui…


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Vendredi midi arrive enfin. Pas que j’étais si impatiente de dîner avec Léa, mais je n’en pouvais plus d’attendre que la cloche sonne pour mettre fin à mon supplice informatique. Soixante-quinze minutes à essayer de se connecter à Internet, à réussir, à échouer, à réussir juste assez pour avoir envie de sacrer, car on a eu le temps de commencer quelque chose, mais qu’on a tout perdu… Bref, si ç’avait été mon dernier cours de la journée, je serais probablement restée roulée en boule dans un coin du local en attendant mardi.


    — Pis ? que je lance à Léa en arrivant au resto. (un mot)


    Je sais que c’est suffisant pour la starter. Si je réussis à placer vingt mots dans toute la conversation, ce sera un exploit.


    — Y a beaucoup trop d’hommes dans la construction ! Sont tellement mal organisés ! Ça manque de femmes, c’est débile ! Jamais capables de te dire quand ils seront disponibles, promettent de t’envoyer un devis mais tu reçois rien, disent qu’ils vont passer au cours de l’avant-midi, mais ils débarquent trois jours plus tard pendant que t’as les bobettes aux genoux en train de baiser dans le bois14, te garantissent que ça va être coulé dans une semaine pour finalement apprendre que ça ira pas avant un mois ! Pis quand je dis « finalement apprendre », c’est parce que j’ai appelé pour obtenir un renseignement supplémentaire et c’est là que ça lui est revenu qu’il avait un nouveau chantier prioritaire… sinon il m’aurait même pas rappelée ! Pis je te parle pas de ceux à qui tu laisses un message pour une demande de soumission, mais qui te rappellent juste jamais !


    Elle prend une bouchée, c’est mon cue.


    — Et Benoît ? (trois mots)


    — Il est super bon pour expliquer ce dont on a besoin. Sauf que s’il faut négocier un prix ou mettre de la pression pour que les choses avancent, oh boy ! Il s’excuse quasiment de les déranger en les appelant ! Eille, au prix qu’ils chargent ! L’autre jour, j’ai pogné les nerfs pis je lui ai pris son téléphone des mains. Ben trois minutes plus tard, on avait enfin une date fixée pour la coulée de béton ! J’ai dit à Benoît qu’il avait juste à s’excuser d’avoir une femme en SPM s’il se sentait si mal quand le gars viendrait, mais moi, je m’en fous. Il le dit pas, mais je sais que ça fait bien son affaire que j’aie réussi à négocier le prix de cinq mille piastres à la baisse. Il pense que ça va être redirigé vers son projet de minibar au sous-sol…


    — Oh. (quatre mots)


    Je dois manifester que je suis toujours à l’écoute.


    — Mais moi, je vise plutôt un beau foyer en brique dans le salon. Et comme c’est moi qui ai dégagé ces cinq mille-là, c’est pas vrai qu’on va mettre ça dans un ramasse-poussière qui va servir à Noël pis une ou deux fois pour du poker ! Il fera comme moi pis il se le négociera, son coin « gars » !


    En tout cas, si tout ce que ça prenait pour qu’Alexandre veuille qu’on s’achète une maison était une pièce de gars avec une table de billard, une de poker, des néons et une fontaine de chocolat, ça ferait longtemps que ce serait accordé.


    — Alors, c’est quand la première pelletée de terre ? (douze mots)


    J’arrive au dessert, je peux me permettre une plus longue phrase, surtout que sa poitrine de poulet est à peine entamée. J’ai fait signe à la serveuse de tout de même procéder au prochain service… j’ai un cours à donner bientôt, moi !


    — Dans dix jours. Après ça, ils vont enfin pouvoir commencer à monter les murs. D’après mes estimations, on devrait pouvoir rentrer dedans à Noël pis être prêts pour la pendaison début juillet !


    Je m’étrangle avec ma part de gâteau. Début juillet ?! Ça me coupe presque deux mois de quête, ça ! Du calme, Rosa, du calme. Les maisons à vendre apparaissent au printemps ; tu vas même avoir le temps de repeindre au grand complet avant qu’elle envoie les invitations pour poper le champagne.


    — Bon, j’ai assez parlé.


    Je lève un sourcil et me quasi foule un œil.


    — Mon poulet est froid, j’ai faim, pis je veux tout savoir de ton nouveau chum sorti de nulle part en plein milieu de mes noces !


    — C’est pourtant un collègue de ton mari, que je réponds, étonnée d’avoir peut-être l’occasion de dépasser mes vingt mots.


    — En fait, c’est davantage son partenaire dans une boîte-sœur. Ils sont souvent ensemble dans les congrès et collaborent parfois dans les grands dossiers, mais ça se passe toujours dans ses bureaux à lui, alors je l’avais jamais vu. Benoît trouvait que j’avais invité beaucoup de monde de mon côté pis d’amies qu’il connaissait pas, donc il a rallongé la liste de son bord avec plein de gens qui me disaient rien pantoute. Il avait peur que ç’ait l’air fou à l’église que mon côté soit rempli et le sien à moitié vide.


    Elle avale une bouchée, puis reprend :


    — J’y pense : je pourrais venir souper chez toi un soir, la semaine prochaine, pour te montrer les photos ! Pis là, tu pourras tout me dire à propos d’Alexandre, pis c’est moi qui vais me limiter à vingt mots, OK ?


    Je la regarde, étonnée. Elle sait que je compte mes mots ?


    — C’est papa qui m’a dit que quand j’avais besoin de ventiler, les autres pouvaient pas vraiment participer. Quand j’ai protesté, il a ajouté que c’était au point où tu comptais tes mots et que ça dépassait jamais vingt. Alors comme t’es déjà à dix-neuf, aussi bien pas déroger et te laisser le micro la prochaine fois ! De toute façon, à l’heure qu’il est rendu, la cloche doit sonner dans pas long à l’école, non ?


    Je consulte ma montre.


    — Bâtard…


    — De marde ! me coupe Léa, m’empêchant de dépasser mon quota. Merci beaucoup pour l’invitation !


    Je règle en vitesse la facture du repas et me précipite à l’école. Ma sœur a parlé pendant pratiquement deux heures ! Étonnamment, ça ne m’a pas paru si long et c’est pour ça que je suis presque en retard pour mon dernier cours de la semaine : le laboratoire sur l’utilisation de la balance à plateau.


    Après une quinzaine de minutes à revoir les bases, je décide de me transformer en DJ de discothèque. J’explique qu’il est interdit de courir et que la « course » se fera plutôt à main levée. Puis, au lieu d’annoncer que la première personne qui m’apporte un permis de conduire avec un huit à la fin gagne un shooter, j’adapte avec un :


    — Les premiers qui me pèsent exactement 12,54 grammes de sable pourront partir cinq minutes avant la cloche !


    C’est fou comme tout le monde est maintenant hyper motivé ! Je recommence pour trois autres pesées, puis enchaîne avec un peu de théorie. Les gagnants surveillent l’horloge afin de ne pas perdre une seconde de leur prix. Leurs camarades de classe déguerpissent pour les rejoindre dès que la sonnerie se fait entendre.


    La première semaine est terminée. Mis à part trois ou quatre élèves pour lesquels je devrai sûrement téléphoner à la maison avant la fin du mois, je crois que je n’aurai pas trop de discipline à faire cette année. Mes cours d’informatique ont été exactement comme je les avais imaginés, c’est-à-dire de la marde, mais la direction ne m’a pas encore fait mention de plainte de la part de parents. En toute franchise, j’en suis presque déçue… Peut-être qu’elle aurait proposé de me retirer le cours et m’aurait offert autre chose… Depuis qu’elle a refusé, les trois fois où je suis passée la voir pendant les journées pédagogiques avant la rentrée des élèves, j’ai perdu espoir.


    L’important, c’est qu’Alex arrive ce soir et que la météo est de mon côté pour ce week-end de la fête du Travail. Trois jours de pluie et de froid ! J’avais d’abord prévu aller en randonnée pour lui rappeler mes qualités athlétiques et mon amour du grand air (les gars adorent ça) et j’ai eu envie de maudire dame Nature, mais je me suis ravisée à temps. C’est l’occasion parfaite pour du cocooning Netflix and chill and vino. Trois jours à faire l’amour, à se coller sur le divan et à faire l’amour à nouveau.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Note à moi-même : prochaine fois que je veux faire l’amour à l’infini pendant trois jours, acheter du lubrifiant. Samedi midi, j’ai cru prendre feu. C’est peut-être comme ça que le premier homme des cavernes a compris comment faire du feu… par frottement énergique et excessif. Évidemment, c’est Alexandre que j’ai envoyé à la pharmacie pour régler le problème. Pas question que ce soit une de mes élèves qui passe mon KY et ma crème à noune à la caisse !


    La fin de semaine a été somme toute parfaite. Alex a été très touché de constater que je lui avais laissé une tablette dans ma salle de bain sur laquelle j’avais déposé une brosse à dents neuve, un tube de dentifrice, un rasoir, un déodorant… tous de la même marque que celles qu’il utilise. J’avais bien pris soin de tout noter lors de mon passage chez lui.


    — C’est gentil ! Ça va faciliter mes allers-retours ici !


    J’ai compris que j’avais peut-être raté mon coup. Le but était qu’il se fatigue de devoir toujours préparer un gros sac chaque fois qu’il vient me voir et se dise qu’il serait beaucoup plus simple d’emménager ensemble. Il faudra que je réfléchisse un peu plus avant mes prochaines actions, car si je continue à m’autosaboter, nous allons avoir nos enfants en appartements partagés (non, je n’ai aucune tendance à l’exagération) !


    — Chérie, t’es pas obligée de me proposer des petits plats chaque semaine !


    Là, j’avoue que je me suis un peu sentie mal… J’avais eu l’ambition de recréer ma petite attention de la semaine dernière (l’incendie en moins), mais j’avais manqué de temps, alors j’avais acheté des mets préparés à l’école de cuisine professionnelle annexée à ma polyvalente. Je les avais ensuite transférés dans mes plats Tupperware. Alex n’y a vu que du feu.


    — Je sais à quel point t’es occupée, toi aussi. Je l’apprécie énormément et c’est vraiment délicieux. Mais si tu as peur que je sois trop occupé pour me nourrir, sache qu’il y a un bon petit traiteur au coin de ma rue pour quand je manque de temps.


    Il a voulu dire ça pour bien faire, j’en suis convaincue… mais j’ai eu le sentiment de revenir à la case départ.


    — Changement de sujet : je pensais pas dire ça un jour, mais j’aime vraiment les cochons d’Inde ! C’est pas mal plus intelligent que ça en a l’air.


    Tous mes espoirs reposent donc maintenant sur Pesto, mon fidèle animal de compagnie. Habitué à débarquer en pleine cuisine avec une paire de mes bobettes les plus laides abandonnées par mégarde à côté du panier à linge, Pesto a actualisé son talent en traînant les bas propres d’Alexandre jusqu’au salon où il sirote son café matinal. Je vais devoir lui montrer de nouveaux trucs, genre faire la vaisselle ou plier un drap contour, si ça peut aider à convaincre mon homme de cohabiter à temps plein !


  
      Décompte avant PCPVQP 
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    Chapitre 5 J’emmerde Bill Gates et tous les autres !


    Je m’ennuie de Moïse et de ses Dix Commandements gravés dans de la roche. La seule façon de perdre le message de Dieu était de péter volontairement les tablettes de pierre (ce qu’il a d’ailleurs fait si ma mémoire est bonne, mais là n’est pas le point). Les commandements n’ont jamais « gelé », « disparu » ni ne se sont « supprimés » d’eux-mêmes ! Quatre de mes élèves sont arrivés au cours d’aujourd’hui sans aucune trace de leur travail des deux dernières périodes. OK, il y en a un que je soupçonne de n’avoir rien fait et de s’être simplement joint au groupe en détresse au cas où je lui donnerais des points de pitié. Nous (j’ai immédiatement appelé le technicien en renfort) avons pu récupérer deux travaux qui n’avaient pas été enregistrés au bon endroit. Quant au dernier, rien à faire.


    Je hais l’informatique !


    Je demande à l’élève de recommencer tout en lui promettant d’être indulgente lors de la correction. Je questionnerai Daniel pour savoir ce qu’il faisait dans ce genre de cas. Quoique ça ne lui soit peut-être jamais arrivé… c’est moi qui ai la poisse !


    Le seul point positif qui est ressorti de ces soixante-quinze minutes d’enfer, c’est la conversation entre trois gars du groupe. Malik racontait qu’à un party chez Tit-Bob (aucune idée qui c’est), les gars avaient réussi à le convaincre de sauter dans la piscine à partir du toit de la maison. J’ai alors compris ce qu’il fallait : une soirée de boys ! Il n’y a personne de plus facile à convaincre qu’un gars sur la brosse ! J’envoie donc une convocation aux filles pendant ma pause.


    

    

LSGirls

      Objet : convocation


      Jour : samedi prochain


      Présence : obligatoire sauf en cas d’accouchement prématuré


      Lieu : chez moi


      Raison principale : poursuite du plan


      Raison secondaire : boire, évidemment !


      Nourriture : après le repas indigeste de l’autre jour, je suggère qu’on commande chacune quelque chose

    


    Le reste de la journée se déroule beaucoup mieux. Il y a ça de bien avec mon cours à marde : tout ce qui peut m’arriver en dehors me paraît un pet comparé à ce que j’y endure ! Calmer un parent en colère, car j’ai déjà procédé à la séparation de l’équipe que forment son fils et son ami en sciences ? Facile. Renvoyer pour la troisième fois une demande pour déménager un classeur non désiré ? Un jeu d’enfant. Convaincre ma direction d’obtenir les services de l’orthopédagogue dans mon groupe d’élèves en difficulté même si on n’est qu’en début d’année ? Bon, pas les deux doigts dans le nez, mais trois visites et un peu de travail statistique ont suffi.


    Les réponses des filles me font pouffer de rire.


    

    
      

LSGirls

        Maude : Si je peux occuper ton sofa à moi seule (désolée, Tommie) et péter à volonté sans que personne fasse de commentaire, j’achète.


        Tommie : Si je peux apporter mon ballon d’exercice (puisque le sofa est déjà réservé) et que personne ne juge mes cornichons au beurre d’arachide, vendu !

      

    


    Le cœur me lève.


    
      
        Marine : Oh criss oui ! J’arrive en premier pis je pars en dernier ! Pis si j’ai trop bu, je dors chez vous !

      

    


    J’en déduis que Xavier lui tape encore sur le système.


    
      
        Moi : Parfait ! Je pensais faire un après-midi masque/vernis à ongles, des partantes ?


        Tommie : Les mains seulement pour moi… Je ne me rends plus à mes pieds… Mais ça me tente !

      

    


    Maude et Marine acceptent également le plan. J’ai vraiment hâte à samedi ! Comme Alexandre passe la fin de semaine avec ses amis au camp de chasse pour préparer ses je-sais-pus-quoi (personne ne chasse dans ma famille), voir les filles m’aidera à oublier l’informatique et à peaufiner ma quête.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    — Pis, ton cours d’ordi ? T’en as pas trop garroché par la fenêtre ? me demande Tommie lorsque tout le monde est arrivé.


    — Bof, ça me tente pas trop d’en parler, que je réponds.


    — Come on ! s’indigne Maude. J’ai le trou de cul en chou-fleur pis je m’échappe tellement souvent que je mets des culottes d’incontinence pour dormir. J’ai besoin de rire, bon. fais-moi rire !


    Je vois Marine se gratter le front à l’infini tandis que je m’empresse d’aller chercher quelque chose (n’importe quoi) dans le frigo. Si Maude nous voit rire, c’en est fini de notre réunion à quatre. Il n’y a pas plus douce que Maude, dans la vie… ou devrais-je plutôt dire : il n’y a pas plus douce que Maude-pas-à-trente-huit-semaines, dans la vie. Nous avons découvert sa double personnalité à la fin de sa première grossesse, quand Marine a osé rire de son histoire de constipation. Elle a été deux semaines sans nous parler, soit jusqu’à son accouchement où tout était redevenu normal. Bref, nous sommes très prudentes depuis.


    — OK. Mais avant : 1) Mot de bienvenue ; 2) Lecture et adoption de l’ordre du jour ; 3) Suivi du cours de marde de Rosalie ; 4) Suivi du nouveau plan de Rosalie ; 5) Varia ; 6) Fermeture de la séance.


    Je reprends mon souffle.


    — À noter que les manucures et pédicures se feront en même temps que les points à l’ordre du jour. Qui veut ajouter quelque chose au varia ?


    — Plan pour pas assassiner son conjoint, ajoute Marine.


    — Plan pour convaincre son chum de faire l’amour au moins deux fois par jour, réclame Maude.


    — Euh… je vois pas comment accoter ça, alors… laissons le varia ouvert, demande Tommie.


    L’ordre du jour est adopté à l’unanimité. Je prépare la sangria (et la limonade) tandis que Marine déballe les masques et que les deux autres filles étalent les vernis et collants pour nos ongles.


    Avec l’impression de me répéter (possible que je me sois plainte plusieurs fois à Alexandre cette semaine), je me lance dans le récit de mes péripéties de prof incompétente. Je réussis à remplir l’exigence de Maude qui était de la faire rire.


    — C’est pas mêlant, si c’était pas que j’ai déjà un chum, j’pense que je devrais au moins cent cinquante pipes au technicien pour le remercier tellement il est tout le temps rendu dans ma classe !


    Les filles éclatent de rire.


    — Tu devrais peindre tes ongles d’orteils en noir pis mettre une lettre majuscule dessus pour les déguiser en clavier d’ordi ! déconne Tommie.


    — Ouiiiiiiiii ! appuient les deux autres.


    — Euh, non. Je vais juste avoir envie de me vomir sur les pieds, que j’objecte.


    — Come on ! insiste l’autrice de l’idée. Je suis enceinte !


    — Rapport ?


    — Aucun. Mais José change d’idée dans quatre-vingt-dix pour cent des cas quand je dis ça, alors…


    — Pis moi ça me ferait rire ! enchaîne Maude.


    — Pis moi je tiens à ce que Maude rie, ajoute Marine en me donnant un coup de coude.


    — T’es nouille, réplique l’interpellée. Mais si mon statut de Baleine-zilla peut faire pencher la balance, GO !


    Je m’incline devant leurs arguments peu convaincants. D’un coup que les élèves trouveraient ça cool.


    — Point suivant : mon plan. Je me suis quasi tiré dans le pied avec la brosse à dents, pis Alex connaît un traiteur qui met pas le feu à son appartement, alors ça va mal.


    Je prends une gorgée de mon verre.


    — Mais j’ai eu une idée ! Vos chums pourraient…


    — Wô minute, la crinquée ! m’interrompt Maude. Es-tu déjà rendue à la phase deux pis on est pas au courant ?


    — Quelle phase deux ?


    — Ben tu devais commencer par consolider votre relation. Je dis ça de même, mais c’était il y a pas deux semaines…


    — Est-ce qu’il te dit « je t’aime » ? demande Tommie.


    — Bien sûr.


    — Est-ce qu’il t’appelle ou c’est toujours toi qui fais les premiers pas ?


    — C’est cinquante-cinquante.


    — Est-ce qu’il a de petites attentions ?


    — Il a acheté des accessoires pour Pesto et il m’a fait livrer des pâtes, jeudi, parce que je suis partie de l’école super tard.


    — Booooooooon ! s’exclament en chœur mes trois amies.


    — Ta phase un se déroule avec succès, alors calmos le pompon ! lâche Maude. Ça va me faire plaisir de t’aider, mais quand ce sera vraiment nécessaire… Anyway, pour l’instant, mon chum est réquisitionné pour régler les chicanes des enfants pis faire l’amour.


    — Pis il a fallu que je promette au mien de lui donner des nouvelles quasiment aux heures vu qu’on serait pas ensemble ce soir. Il est tellement stressé de manquer la naissance du bébé ! On s’entend, c’est mon premier : si jamais je me mettais à avoir des contractions d’ici deux semaines, j’aurais le temps de faire cuire une dinde, de la servir pis de laver la vaisselle avant de penser à aller à l’hôpital !


    Je sens que ça lui fait du bien de se vider le cœur un peu.


    — Je me plains pas. Je suis contente qu’il s’implique autant… mais des fois, c’est limite trop. J’espère qu’il va être moins papa poule quand Olivia sera là. Bref, si ton plan impliquait que José quitte la maison sans moi, tu peux oublier ça pour l’instant. De toute façon, je suis pas mal d’accord avec Maude : calmos le pompon !


    — De mon côté, tu peux prendre Xavier quand tu veux ! Il va être super bon pour vanter les bienfaits de la cohabitation ! Eille, il a maintenant quelqu’un pour ramasser ses bas sales ! Sur ce, je clos le point quatre et passe au point cinq ! Gorgée !


    Nous obtempérons. Ce n’est pas dans les habitudes de Marine d’être aussi explosive.


    — Ouin, ben je pense qu’on avait toutes besoin de cet après-midi-là, lance Maude pour briser le silence.


    — Marine, enchaîne Tommie avec sa voix de voyante-habillée-en-hippie, nous t’accueillons dans notre cercle de confiance, sans jugement. Tout ce qui sera dit ici restera ici. Laisse parler ton cœur.


    Nous éclatons de rire.


    — Vous allez penser que je l’aime pus.


    — Come on ! J’ai déjà dit dans notre cercle de confiance que Michel était juste un maudit gros cave parce qu’il avait mis les piments dans le même tiroir que les oignons, pis je suis sûre que vous saviez que je l’aimais pareil !


    Criquets.


    — Euh, t’en avais peut-être dit un peu plus que ça, intervient Tommie.


    — « Esti de sans-génie de deux watts qui a mis ma robe dans la sécheuse », que je précise.


    — Ben là, c’était ma préférée pis elle m’a plus jamais refait !


    — On était d’accord que c’était impardonnable, la rassure Marine.


    — « Tabarnac d’épais dont l’eau chaude se rend crissement pus au deuxième qui invite ses amis au poker quand je viens de dire que je suis fatiguée et que je braille ma vie chaque fois que je croise un miroir ! », que j’ajoute.


    — J’étais enceinte avec des vergetures jusque dans les cils ! se défend-elle. Vous le savez que je suis pas « tout à fait » moi-même dans ce temps-là. C’était évident que j’aimais encore mon chum.


    — Correction, fait Marine, c’était ta première grossesse pis on savait rien pantoute.


    Criquets.


    — Possible qu’on se soit consultées afin de savoir qui aurait de la place pour t’accueillir si tu te séparais…, que je lâche.


    — À ce point ?!


    Criquets. Ingestion de chips. Gorgée.


    — Mais c’est resté dans notre cercle de confiance ! insiste Tommie.


    — Voilà, que je renchéris.


    — Bon… en tout cas, on est encore ensemble pis je l’aime… mettons quatre-vingt-quinze pour cent du temps. Ça fait que Marine, tu peux dire ce que tu veux, moi, j’en déduirai pas que tu vas te séparer.


    Cette dernière soupire, puis s’apprête à s’exprimer.


    — Mais j’ai pus de chambre de libre si tu te sépares ! ajoute Maude au dernier instant.


    — T’es conne, rigole Marine. C’est pas siiiiiiiii pire, mais comme je disais à Rosa l’autre jour, pus capable de ses maudits bas sales qui traînent partout. Savez-vous ce que j’ai fait ce matin ? J’ai pris une heure à lui préparer une chasse au trésor qui le mènerait d’un bas à l’autre avec le panier à linge comme but ultime ! Pis s’il faut que je réalise un tutoriel sur YouTube sur comment changer un sac-poubelle, j’vais le faire !


    — Ah, les maudites poubelles ! José fait pareil. L’autre jour encore, j’arrive avec le bouchon de l’évier plein de cochonneries pis qui dégoutte, j’ouvre la poubelle : pas de sac ! Ç’a tout sali le plancher. Je peux te dire qu’il l’a lavé à la grandeur de la maison !


    Je me retiens de dire que j’ai vu Alexandre sortir les ordures à deux reprises jusqu’à maintenant et que toutes les étapes du processus ont été respectées.


    — Je pense que c’est normal d’avoir une période d’adaptation, poursuit Tommie. On s’est déjà boudés pendant trois heures pour une histoire de pliage de serviettes !


    — Team José, moi, là-dessus ! que je tranche. Des serviettes, ça se plie en trois, pas en deux.


    — Je seconde, dit Marine.


    — Ben quand vous aurez des enfants qui les roulent en boule et les entassent au fond de l’armoire, vous allez juste être contentes que quelqu’un les ait pliées à votre place ! objecte Maude. Je crois que j’ai plus besoin de fournir d’exemples que ç’a pas toujours été facile entre Michel et moi… mais c’est normal que Xavier te gosse de temps en temps. Surtout que c’est la première fois que t’habites avec quelqu’un depuis l’université… On finit par être bien dans nos pantoufles et nos habitudes.


    Nous acquiesçons toutes, Marine incluse. Je suis d’accord, mais en ce qui me concerne, je trouve que j’ai vécu assez longtemps avec moi-même pour avoir amplement profité de la solitude et du pliage adéquat des serviettes. Qu’Alex les façonne en cygne comme les femmes de chambre dans le Sud ou les laisse pleine grandeur sur un support, je m’en fiche ! Si nous habitons ensemble, c’est tout ce qui va compter.


    — Ah ben, viarge ! s’exclame Marine. Xavier qui m’envoie à l’instant un texto pour me dire à quel point je suis cute et drôle avec ma chasse au trésor ! C’est parce que c’était pas ça le but !


    — Marine, c’était beaucoup trop subtil, ton affaire, tempère Tommie. Depuis quand ça marche avec les gars, ça ? jamais. Va falloir que tu t’assoies avec pis que tu lui parles dans le blanc des yeux.


    — Pis fais ça un soir où y a ni baseball, ni hockey, ni mini-putt… Un soir de panne d’électricité est l’idéal, conseille Maude.


    Même si je sais que tout ira bien avec Alexandre, je prends en note la suggestion. Plus on est prévoyant, moins les choses chient.


    — Besoin d’autres trucs pour pas assassiner ton chum ? demande Maude.


    — Je vais commencer par ceux-là, répond Marine.


    — Parfait ! Passons à mon bout du varia ! réclame la principale intéressée.


    — Tu veux vraiment faire l’amour deux fois par jour ? que je questionne Maude. Alex et moi, on l’a fait genre cinq fois en fin de semaine passée, pis je pense que j’ai enflé de la noune.


    Les filles s’esclaffent.


    — Riez pas ! J’ai même dû m’acheter de la crème ! Il a fallu que j’explique tout ça au téléphone au pharmacien (Alex ayant été incapable de résumer mon problème de façon intelligible) pour réaliser deux jours plus tard, en regardant mes listes d’élèves, que c’était le père de l’un d’eux ! Faque là, j’ai un parent qui est convaincu que la prof de math de son gars est une nymphomane !


    Les filles se tordent de rire.


    — Bah, t’es peut-être son nouveau fantasme, rigole Marine.


    — J’ai déjà hâte que tu nous racontes la réunion de parents-enseignants, renchérit Tommie.


    — Ark ! Ark ! Ark ! Revenons au point cinq, Maude qui a la libido de Ron Jeremy.


    — C’est pas tant que j’ai envie de faire l’amour que d’accoucher, explique cette dernière. Pis avant que vous le proposiez, j’ai lavé mon plancher trois fois cette semaine. Ma fille, ayant sûrement entendu son père quand il a dit que c’était maintenant assez propre pour manger par terre, a décidé de manger tous ses repas sur le sol. Ma moppe est en train de rendre l’âme pis mon plancher est à moitié décapé.


    — C’est ta dernière grossesse, profites-en, lance Marine.


    — J’en ai profité aussi longtemps que ç’a été agréable ! Je chie une fois par semaine, je me réveille dix fois par nuit pour pisser, je…


    — J’ai trouvé mon point sept15 ! l’interrompt Tommie. Comment demander à son chum de lui raser la noune ?


    Je m’étouffe avec mon gin tonic.


    — Désolée. J’avais peur d’oublier. Continue, Maude.


    — Bref, reprend cette dernière, là, j’en peux pus, j’veux accoucher au plus sacrant. Pis c’est en faisant l’amour que j’ai réussi les deux dernières fois. Mais Michel est pas très enthousiaste à l’idée.


    Honnêtement, je ne sais pas quoi dire. Je n’y connais rien en déclenchement de contractions à part la légende du lavage de plancher à quatre pattes.


    — Tsé, si toi-même t’as pas super envie de faire l’amour, c’est quand même normal que ça tente pas ben ben plus à Michel, ose Marine. Pis j’ai déjà lu que c’est le sperme qui déclenche le travail, alors si tu lui vides les couilles la première fois, il restera plus rien pour les prochaines pis tu vas juste venir tout échauffée.


    Le langage utilisé par notre amie nous fait rire, Maude incluse. Ouf !


    — J’ai lu un article sur des exercices et des étirements pour aider. Je vais te l’envoyer, propose Tommie.


    — En attendant, vous risquez d’être un petit bout sans vie sexuelle après la naissance du bébé, mieux vaut que vos derniers souvenirs soient un incitatif à recommencer plutôt qu’une raison de les repousser…, que j’enchaîne. Envoie-lui des vidéos de massages pour femme enceinte et dis-lui que ça te ferait vraiment du bien. Dans le pire des cas, tu seras détendue, et dans le meilleur, tu seras détendue et tu auras fait l’amour.


    Maude ne semble pas trouver l’idée bête et déclare que nous pouvons clore son point et procéder au suivant.


    — Olivia est encore bien assise sur son steak et refuse de faire comme tout le monde et de se mettre la tête en bas.


    — Oh, fait Maude, t’as eu la confirmation que ce serait une césarienne ?


    — Oui, dans quinze jours, à moins que le travail se déclenche avant. Le seul point positif que j’y voyais était que ça calmerait sûrement les angoisses de José de manquer le début du travail, mais non. Là, en plus, il a peur de perdre connaissance à cause du scalpel pis toute. Un vrai paquet de nerfs !


    — Et tu penses que te raser la noune va l’aider à se détendre ? que je rigole.


    — T’es nouille. Disons qu’il y a de fortes chances que ce soit le fils de ma collègue qui travaille au bloc cette journée-là et qu’il est souvent présent quand on se fait des soupers ; c’est un excellent cook, Pierre-Luc, précise-t-elle. Bref, pas question de faire tchin tchin avec un gars qui m’a rasé la touffe !


    Nous nous esclaffons.


    — Évidemment, j’atteins pus la zone par moi-même, donc il faudrait que José s’en charge.


    — Ben demande-lui, raisonne Marine.


    — Comment ?


    — José, j’ai besoin que tu me rases la noune. Aussi simple que ça. Pis s’il est pas emballé par la tâche, ben tu lâches un « OK, le beau Pierre-Luc va le faire avec plaisir, alors ! ».


    — Je veux pas péter ta bulle, mais je lis ici que c’est pas recommandé de se raser avant, pour éviter les infections, annonce Maude en regardant son cellulaire.


    — Je suis certaine que tu peux demander que ce soit une femme qui te débroussaille le buisson, tente de la rassurer Marine.


    Visiblement déçue, Tommie procède à la fermeture de la partie officielle de la rencontre, puis nous déconnons le reste de la journée.


    J’adore mes amies ! Nous pouvons tout nous dire sans jamais nous sentir jugées. Je suis certes un peu déçue de m’être fait revirer de bord avec mon plan, mais j’imagine qu’elles ont raison. (OK, au fond de moi, je le sais très bien.)


    — Juste comme ça… Faut que j’attende combien de temps avant de vous reparler de mon plan ? que je lance lorsqu’elles sont sur le point de partir.


    Faites qu’elles disent « jusqu’à vendredi prochain ».


    — Hum… laisse-nous nous consulter, requiert Marine.


    Aussi bien en profiter pour faire une pause-pipi…


    — Le 1er décembre. Pas avant, tranchent-elles lorsque je réapparais.


    — Êtes-vous tombées sur la tête ?!


    — Rosa, explique Maude, consolider une relation, ça prend plus que trois semaines… Nous, on veut que ton projet soit un succès dans son entièreté. Si tu brûles les étapes, ça va avoir l’effet contraire. Mieux vaut aussi attendre que Marine soit capable d’endurer Xavier pis nous d’avoir retrouvé assez de sommeil pour que nos chums aient envie de faire la promotion de la vie de famille.


    Je n’ai d’autre choix que d’acquiescer à leur moratoire.


    Consolider. Consolider. Consolider. Consolider. Consolider.


    Peut-être que si je répète le mot en boucle, je parviendrai à convaincre mon cerveau de se concentrer uniquement sur cette tâche en oubliant les étapes suivantes.


    
      Décompte avant ERCA&CEC 
(Étape Relation Consolidée Accomplie et Chum Enthousiaste 
à la Cohabitation) : 
80 jours.

   

    Quoi ?! Je vais virer folle si je ne me mets pas des « sous-délais ». Je dois adapter mes décomptes. Au moins, j’aurai l’impression d’avancer dans quelque chose…

  

  
    
      
    


    Chapitre 6 Ventilation de groupe


    Décembre. enfin !!!!!!!!!


    L’invitation à la réunion a été envoyée sur LSGirls il y a plus de deux semaines. Je voulais être certaine que les mamans auraient suffisamment de temps pour organiser leur marmaille. Je n’en reviens toujours pas, mais je suis parvenue à respecter la date imposée par mes amies. aucune mention des phases deux ou trois de ma quête au cours des deux mille seize dernières heures. Je l’avoue, ça n’a pas toujours été facile. Disons que le fait que nous nous sommes peu vues les quatre ensemble a aidé. J’ai néanmoins dû attendre jusqu’au 5 décembre, les filles n’étant pas disponibles pour une rencontre en pleine semaine ! Pff !


    Maude a accouché le 22 septembre, en pleine épidémie de pied-main-bouche. Michel s’est cassé la main avec le lit d’hôpital16 et sa belle-mère a pris l’initiative de « venir aider » pendant les deux premières semaines.


    José a accepté de trimer le pubis de Tommie, non sans avoir d’abord essayé différents motifs (à défaut de le raser, elle tenait au moins à ne pas présenter l’Amazonie avant la déforestation). Il est parvenu à assister à la césarienne sans s’évanouir, mais Tommie aime bien raconter comment le premier changement de couche l’a presque achevé.


    Quant à Marine, difficile de se prononcer sur l’avenir de son couple. Elle soupire de découragement aussi souvent qu’elle frenchait Xavier à leurs débuts…


    Et l’école dans tout ça ? Ça va super bien en mathématiques et en sciences. Pour ce qui est de mon Logiciels outils de cul, j’en ai fait un point à l’ordre du jour, c’est tout dire.


    — J’ai pas emmené Olivia, annonce Tommie en entrant en même temps qu’une bourrasque de neige. J’avais fucking besoin d’un break !


    — C’est ben correct, lui dit Maude. J’ai emmené Maxence uniquement parce que je me suis dit que j’aurais davantage l’esprit en paix que si je téléphonais aux cinq minutes à Michel pour être certaine qu’il s’en sort avec les trois enfants en même temps. Sa main est guérie, mais curieusement, le mal semble revenir juste quand il y a une grosse fouerotte à changer.


    — Rosa, je sais que c’est la réunion que tu attends depuis trois mois, mais permets-moi de passer au point trois s’il te plaît ! implore Tommie.


    Bien que j’aie très hâte de faire avancer mon projet, je ne suis pas égoïste au point de ne pas constater qu’elle a besoin d’évacuer.


    — Avec plaisir !


    — Ah, pis au point quatre, parle-nous de ton cours d’informatique avant d’aborder ton plan ! Je vais avoir besoin de rire.


    Je lève les yeux au ciel. Je demande aux autres si elles souhaitent elles aussi passer en premier. Elles proposent de faire comme à l’habitude, c’est-à-dire de laisser le varia ouvert.


    
      	Mot de bienvenue.



      	Lecture et adoption de l’ordre du jour.



      	Ventilation de Tommie.



      	Esti de cours d’informatique à marde de Rosalie.



      	État de la consolidation de la relation Rosa-Alex.



      	Mise en branle de la phase deux.



      	Varia.



      	Fermeture de la séance.


    


    L’ordre du jour est adopté à l’unanimité.


    — J’aime ma fille, commence Tommie. Je l’adore. C’est la prunelle de mes yeux.


    — T’inquiète, on le sait, la rassure Maude. Rien de ce que tu diras ici pourra nous faire penser le contraire. On a toutes besoin de se défouler sans retenue. Tu seras pas une mauvaise mère pour ça. Pis rappelle-toi que j’ai déjà dit que ma fille de quatre mois était sans doute une reptilienne venue sur terre pour me faire chier…


    Marine et moi acquiesçons.


    — Bon… Ben elle braille tout le temps !!! C’est non-stop. Dès que je la dépose, elle hurle sa vie. Pouvez-vous croire que l’autre jour, José était parti à l’épicerie… pis ben j’ai chié avec le bébé dans les bras ! Tsé, comme elle a le sommeil léger que le tabouère, j’ai pas voulu la réveiller en la changeant de bras, ça fait qu’en plus, j’ai dû me torcher de la main gauche. Ç’allait mal en esti ! Ah, et après m’en être mis partout sur les doigts, je me relève de la bol… pis elle se réveille ! Tout ça pour ça ! Le lendemain, José nous installait un bidet.


    Je sais que ce n’est pas drôle. Et je ne veux pas rire. Mais la scène joue dans ma tête et je l’imagine trop. Je sens que Marine tente de se contenir elle aussi.


    — Ha ! ha ! ha ! lâche finalement Maude. Désolée, ma beauté ! C’est zéro drôle. C’est la fatigue qui prend le dessus. Ça me rappelle quand mon plus vieux était dans cette passe-là, mais en auto. C’était l’enfer. Traverser le Parc avec un bébé qui s’époumone sans jamais baisser d’intensité, laissez-moi vous dire que ça donne envie de rouler à cent cinquante kilomètres à l’heure ! Michel et moi, on avait fini par mettre du AC/DC à fond tout en chantant par-dessus… Le pire, c’est qu’y avait que nous deux avec une extinction de voix le lendemain !


    — Et ça lui a passé quand ? s’enquiert notre amie, désespérée.


    — … Non, mais ce que je dis, c’est que c’est normal d’être à boutte.


    C’est l’esquive la moins subtile de la terre, mais ni Marine ni moi ne la relevons. Je sors plutôt de petites bouchées du frigo pour faire diversion.


    — Ah oui, elles sont bonnes ces petites brochettes là, accepte Tommie. J’ai fini ma ventilation, fais-nous rire astheure !


    Mon bâtard de marde de cours d’informatique : je le hais un peu plus chaque jour.


    — Honnêtement, si c’était pas du fait que je souhaite atteindre la permanence un jour et que pour ça je doive rester à temps plein pour pas me faire dépasser, ça ferait longtemps que j’aurais remis ma démission pour ce cours-là !


    — T’exagères, tente de tempérer Maude.


    — Zéro. J’ai littéralement pété un plomb dans le bureau de ma directrice quand elle a souligné qu’ils avaient dû payer des heures supplémentaires au technicien, car à force d’être toujours dans ma classe pour dépanner, il arrivait plus à finir ses propres tâches. Mettons que je lui ai donné le choix entre m’acheter des ordis neufs qui plantent pas aux cinq minutes, me laisser mon technicien aussi longtemps que j’en ai besoin ou accepter ma démission. Comme y a pas d’« enveloppe » pour ça cette année et que personne d’autre veut donner ce maudit cours à marde là, j’ai pu garder mon Juju.


    — Juju ? rigole Tommie.


    — Mon cher technicien d’amour est un Français du nom de Julius. Puisque ce nom me rappelle toujours le chien de Pamela, la réceptionniste dans 4 et demi… et qu’au temps qu’on passe ensemble on est rendus intimes, c’est Juju.


    — Je vois. Continue.


    — C’est juste du gros caca. Je suis pas bonne, les élèves sont poches pis je pense qu’on a tous pas le goût d’être là. Pouvez-vous croire que j’ai passé un cours complet à enseigner la page titre ?! soixante-quinze minutes pour leur faire comprendre qu’il faut tout centrer, mettre son nom en majuscules pis ajouter la bonne date  à la fin ! Pis fouillez-moi pourquoi, mais j’ai une élève qui enregistrait tout sur l’interface d’accueil accessible à tous… et un tata de secondaire un a eu l’idée de génie de tout effacer parce que, je le cite : « J’avais rien d’autre à faire pis j’avais la flemme. » Bref, elle a tout perdu, elle braillait sa vie, son chum a su que c’était le p’tit jeune de secondaire un, le petit a mangé une taloche, je suis retournée dans le bureau de la directrice pour expliquer comment un projet sur Word a dégénéré en bagarre après l’école…


    Je me permets un long soupir.


    — Le pire, c’est qu’il me reste encore quarante-cinq cours de cette cochonnerie-là à donner. Voilà ! Est-ce que vous avez assez ri ?


    Ça fait quand même du bien d’évacuer tout ça.


    — Bon, est-ce qu’on peut passer au point cinq ou pas ?


    Les filles font signe que oui. Marine remplit son verre et les deux autres refont le plein de chips dans leur bol. Elles ont l’air de faire des provisions comme si j’allais monologuer pendant des heures… Come on !


    — Ça va toujours super bien et on s’aime ! On est prêts pour l’étape suivante, que je résume. Voilà ! Point six : phase deux.


    — T’es sérieuse, là ? dit Tommie, les sourcils en l’air. Tu penses t’en tirer avec deux phrases ?


    — Quoi ? C’est pas comme si vous étiez pas au courant de ma vie…


    — Marine en sait peut-être beaucoup, mais Maude et moi, on a les deux mains dans la marde pis dans le régurgi depuis deux mois, ça fait qu’on a un peu moins suivi la game.


    — Je confirme, appuie l’autre maman. Shoot les détails.


    — Eh bien, le 17 septembre, je l’ai appelé à dix-huit heures trente et nous avons parlé pendant vingt-deux minutes et neuf secondes, que je commence en consultant mon cellulaire. Je sais plus de quoi on a jasé, mais on a raccroché en se disant « je t’aime ». On se laisse jamais sans s’être dit « je t’aime ». Le 18 septembre, c’est lui qui a téléphoné à…


    — C’est bon. stop. À ce rythme, mes seins vont exploser avant d’arriver au 1er octobre pis j’aimerais bien qu’on achève le point six avant qu’Olivia hurle dans les oreilles de mon chum pour son boire et qu’il veuille me l’amener. Un juste milieu serait apprécié, madame la comique, demande Tommie.


    Heureuse que ma tactique fonctionne !


    — Alors, on a soupé à deux reprises avec mes parents, dont une fois incluant Léa et Benoît. Ça s’est très bien passé. Ma mère lui a passé tout un interrogatoire auquel il a survécu. Il s’est montré super intéressé pendant les quarante-cinq minutes où Léa a raconté la journée où la fondation de leur maison a été coulée, alors que moi, j’en ai profité pour aller laver la vaisselle ! On a aussi brunché avec sa mère et il m’a dit que grâce à moi et à ma jovialité, riez pas, ce sont ses mots, il avait enfin réussi à passer du bon temps avec elle, une première depuis la mort de son père. On vous a préparé de la bouffe de nouveaux parents et il a insisté pour s’occuper de tous les oignons quand il a vu que ça me faisait pleurer…


    — Merci encore, en passant, m’interrompt Tommie.


    — C’était fucking bon ! renchérit Maude. Ça m’a permis de congédier ma belle-mère. Une journée de plus et je m’autoligaturais les trompes avec des tie-wraps pour être certaine de plus avoir de bébé et qu’elle vienne « m’aider » ! Continue.


    Je nous laisse le temps de rire de la dernière réplique de Maude.


    — Que dire d’autre ?… Il s’est empressé de m’inviter au party de Noël de sa firme et il va venir au mien. L’autre jour, il m’a fait livrer mon souper quand je l’ai appelé de l’école pour lui dire que j’avais eu une journée de marde. Pis sérieux, le sexe est juste trop bon. On fait…


    — OK, merci ! me coupe Maude. La dernière fois où j’ai eu quelque chose dans mon vagin, ç’avait la grosseur d’une courge spaghetti pis j’ai fendu jusqu’à trop loin, alors c’est assez mort de ce côté depuis. Pas besoin de faire suer avec tes baises torrides.


    — Rien est passé par mon vagin et ma vie sexuelle est tout autant décédée, réplique Tommie. Très heureuse que le Kâmasûtra soit ta lecture de chevet, mais moi aussi je préfère que la description s’arrête là.


    — Bon, bon, bon. D’accord. Dans ce cas, est-ce que j’en ai assez dit pour prouver qu’on est prêts pour l’étape suivante ?


    Les filles simulent un conciliabule. On les croirait en train de préparer un jeu sur le terrain en pleine Coupe Grey.


    — Nous acceptons, déclare Marine sur un ton solennel.


    — Excellent ! Point six, alors ! Je vais faire le plus gros du travail. Je suis certaine qu’Alex sera pas très difficile à convaincre, mais un petit coup de pouce de vos mecs nuirait pas.


    — Et tu penses à quoi exactement ? demande Maude.


    — Une soirée de gars où les bienfaits et les avantages de la cohabitation en couple sont le principal sujet de conversation.


    — Rien de moins ! se moque Marine.


    — Tu réalises que nos chums, avec des cernes jusqu’au menton, seront pas les plus crédibles…, dit Maude.


    — De là à regretter votre vie en solo parce que vous dormez pas huit heures par nuit ? que j’objecte.


    — Je me contenterais de trois heures en ligne, manifeste Tommie. Mais non, t’as raison. J’ai le trou de cul en dessous du bras pis la plote à terre17, mais reste que je suis au comble du bonheur. Et je sais que José aussi.


    — Faut juste pas que tu t’attendes à beaucoup de subtilité de leur part, simplifie Maude.


    — Pas grave. Pas le temps pour la subtilité. Si on veut tester un peu la vie ensemble avant de contracter une hypothèque, ça commence à urger.


    — En tout cas, je suis convaincue que Xavier va te vanter ça les deux doigts dans le nez pis la bière entre les jambes ! Les bienfaits des bas qui se ramassent tout seuls pis de la poussière qui disparaît par magie, il pourra en parler pendant des heures.


    — Ça va pas mieux, vous ? s’enquiert Tommie.


    — On en reparlera au varia, se contente de répondre mon amie. Rosa, à part nos chums pas subtils, c’est quoi ton plan ?


    Honnêtement, ce dernier n’est pas très élaboré. Il n’y a pas mille façons de convaincre un gars d’habiter avec sa blonde.


    — Je comprends pas pourquoi ça doit venir de lui, dit Tommie en interrompant mes pensées. On s’entend que c’est rare que ce soit les hommes qui suggèrent le passage aux étapes suivantes dans la vie… À part avoir la charge de la demande en mariage, ils sont pas mal Gérard18…


    — Ouin, pourquoi tu y tiens ? renchérit Marine.


    — Ben…


    Ma raison est conne.


    — Parce que, comme ça, il pourra pas reculer si c’est lui qui le propose, que je lâche.


    Les filles me rappellent alors que j’ai fait la démonstration que notre relation est solide et qu’après l’intervention de feu des gars, Alexandre serait fou de refuser ma proposition de concubinage.


    — Vous avez sûrement raison… Je vais penser à ça et essayer de trouver le meilleur moment pour faire ma grande demande.


    Le point étant clos, je passe la parole à Marine.


    — Bof, y a pas grand-chose à dire. C’est pas mieux et c’est pas pire. On est juste dans une passe plate. Quand il a emménagé, c’est pas mêlant, j’étais tout échauffée tellement on faisait l’amour souvent ! Fallait prendre des breaks de sexe pour pas que je prenne feu pis là faut prendre des breaks d’abstinence si on veut pas que le feu s’éteigne complètement ! Noël s’en vient pis on va tous les deux être en congé pour deux semaines. Ça va nous faire du bien et j’imagine qu’on va se remettre à baiser partout…


    Les filles ajoutent quelques mots d’encouragement, mentionnent qu’elles sont déjà passées par là… plus d’une fois. Quant à moi, je ne peux que compatir. Je n’ai jamais habité avec mes chums. Et comme c’est toujours moi qui me suis fait domper, je n’ai pas vraiment vécu de baisse de passion au point de tomber en panne de sexe. Je ne suis pas psychologue, mais le problème semble être plus profond.


    Tommie propose la levée officielle de l’assemblée, puis nous passons au recensement des derniers potins circulant en ville.


    Une fois les filles parties, nos conversations rejouent dans ma tête et les questions fusent de toutes parts. Devrais-je proposer directement à Alex d’emménager avec moi ? Et si la cohabitation ruinait notre relation ? Serait-il mieux d’attendre quelques mois de plus pour voir si notre couple est assez solide ? Est-ce que je laisse ma sœur m’humilier encore et gagner la « course à la maison » ?


    En éteignant la lumière de ma lampe de chevet, les réponses à mes questions m’apparaissent clairement. oui, je vais faire la grande demande à Alex, non, ça ne nuira pas à notre relation, non, ça ne sert à rien d’attendre et, surtout, non, je ne laisserai pas Léa gagner encore une fois !
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    Chapitre 7 À poil !


    Dimanche matin, je rejoins Alex chez lui. Le plan initial était que j’arrive la veille après mon après-midi de LSGirls, mais j’avais de loin dépassé la limite du 0,08, alors me voilà. Même si je suis confiante dans la réalisation de la phase deux de mon plan, j’ai décidé d’attendre un peu avant de faire la grande demande.


    — Je te prépare des œufs tournés, mon amour ? s’enquiert Alexandre après m’avoir ouvert rapidement la porte et être retourné à son fourneau.


    — Hum… J’aimerais d’abord que tu m’aides à enlever mon manteau, que je réponds après avoir retiré mes bottes.


    — Ouin, madame fait sa princesse !


    J’attends patiemment qu’il revienne pour laisser tomber mon manteau par terre.


    — Oh shit ! s’exclame-t-il en constatant la surprise que j’ai décidé de lui préparer.


    Ne sachant pas trop quoi me mettre sur le dos en me levant ce matin, j’ai finalement opté pour la simplicité : rester complètement nue. Puisque nous n’avons rien programmé pour la journée et que je dois revenir dormir chez moi à cause d’une réunion tôt demain matin, je me suis dit que des bottes, un manteau et une tuque étaient bien suffisants pour me vêtir. Quoi de plus excitant pour un gars que de voir sa blonde débarquer à poil un dimanche matin ! Une journée complète de Netflix and sex !


    — Ma mère est là…, se ressaisit finalement mon imbécile de chum.


    Je remets mon manteau en vitesse.


    — What the fuck ta mère est là ? que je crie en chuchotant. Tu m’avais pas dit qu’elle viendrait !


    — Elle a mis ses bottes dans le bain, m’explique-t-il en me voyant chercher un indice de la présence de sa mère. Elle s’est semi-invitée quand je lui ai demandé si je pouvais lui emprunter son gaufrier.


    Bâtard de marde ! Argument en faveur de la cohabitation : j’ai mon propre gaufrier. Pas d’auto-invitation non désirée.


    — OK, mais je fais quoi, moi là ? J’ai rien d’autre que mon manteau…


    — T’as rien dans ton char ?


    — Un couvre-siège chauffant… qui met pas ma silhouette très en valeur.


    Alexandre ne peut s’empêcher de rire.


    — Viens dans ma chambre, je vais te prêter un kit en mou.


    — Génial…


    Il n’y a vraiment plus rien de sexy dans ma démarche de séduction.


    — Rosalie ! Je suis contente de te voir ! lance sa mère en venant à ma rencontre. Enlève ton manteau, voyons ! Le déjeuner est presque prêt.


    — Ah ! Je le range toujours dans la chambre d’Alex, que j’essaie de justifier en me dirigeant vers la pièce. J’ai comme une phobie que le feu prenne en pleine nuit et que je doive me jeter par la fenêtre à moins quarante sans manteau…


    — Pourtant, toi, les incendies, c’est plus les samedis après-midi dans la cuisine, non ? lance mon chum avec un sourire en coin.


    Tata ! J’aurais dû me la fermer après « chambre d’Alex ».


    — Doux Jésus ! T’es pas frileuse, les jambes à l’air en plein décembre !


    — Non, non ! C’est juste que mes joggings ont remonté à cause de mes bottes. Je reviens !


    Sérieux, il n’y a qu’à moi que ces choses-là arrivent. Une fois dans la chambre de mon chum, je lui vole ses pantalons préférés. Mauvaise idée. Il les porte tellement souvent que sa mère va les reconnaître. Je me mets donc à la recherche d’un truc confo qui serait crédible dans ma garde-robe. Rien. Je comprends pourquoi il porte toujours le même kit.


    — Oh ! s’exclame mon amoureux lorsque je sors enfin.


    — Ouin. Désolée, Sylvie, je suis pas à mon plus chic… Je pensais pas qu’on aurait de la belle visite, que je termine en espérant ne pas avoir l’air plus folle encore. Assieds-toi, j’apporte les assiettes ! Ce sera ma maigre contribution.


    Je rejoins Alex, qui beurre les dernières toasts dos à la salle à manger. Je comprends que la lenteur de ses gestes est due au fait qu’il tente de chasser son fou rire.


    — Tu rirais moins si tu savais tout ce que j’avais l’intention de te faire ! que je le sermonne à voix basse.


    — Ma mère a rendez-vous dans une heure, c’est que partie remise.


    — Ouin, ben, c’est tantôt que j’étais dedans…


    — Si tu veux, tu remettras ton manteau pis tu resonneras à la porte.


    — T’es con.


    — Et voilà ! Ça va être bon ! J’ai faim…, ajoute mon chum en me lançant un clin d’œil.
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    — Wow ! C’était bon en TA ! lance Alexandre. Ça valait vraiment la peine que tu recommences ton entrée surprise. Ça m’a excité encore plus que la première fois.


    — J’espère ! La première fois, tu te cachais pour pas rire…


    — Peut-être, mais aussi parce que j’avais une méga érection pis ça me tentait pas trop de l’exhiber devant ma mère.


    — Bon point.


    — C’est ça qui est excitant quand on a chacun notre appart, on se fait des petites surprises cochonnes ! Ha ! ha ! ha !


    Bon, je me suis tiré dans le pied avec mon numéro de film porno !


    — C’est vrai, que je concède. En même temps, si tu penses que je vais arrêter de te surprendre quand on va habiter ensemble, tu te mets un doigt dans l’œil, et jusqu’au coude à part ça !


    Oh yesssss ! J’ai réussi à ploguer la cohabitation et à lui donner une connotation sexuelle ! Voyons voir avec quoi il enchaînera…


    — Mmmmmm… T’emménages quand ? Ha ! ha ! ha !


    la question ! Enfin ! OK, j’avoue que ce n’était pas tout à fait sur ce ton que je l’avais envisagée. Je ne peux pas non plus faire totalement abstraction des « ha ! ha ! ha ! ». En même temps, je suis certaine que les filles seraient d’accord avec moi pour dire qu’il a lui-même ouvert la porte… Je serais folle de ne pas saisir l’occasion.


    — Moi chez toi ou toi chez moi ?


    Bravo, Rosalie ! Répondre à une question par une question ; la technique Ultimatum avec le miroir.


    — Bah, euh… j’ai jamais vraiment réfléchi à la question…


    Raté. Ça, c’est une information que j’aurais préféré ne pas obtenir.


    — Ah, que je laisse échapper malgré moi.


    — Oh. Toi, oui, si je comprends bien.


    Coincée. C’est le moment de changer de sujet.


    — Ben, tsé, je suis une fille ! C’est évident que j’y ai déjà pensé.


    Je n’avais pas décidé de changer de sujet, moi là ?


    — Ah bon.


    J’avoue ne pas être capable de décoder son ton de voix.


    — On peut continuer Lucifer, que je propose pour détourner la conversation.


    — Bonne idée ! accepte-t-il avec enthousiasme.


    Eh bien. Pour une première discussion sur le sujet, c’est plutôt tombé à plat. Je vais devoir peaufiner ma technique.
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    — Tu penses que c’est une bonne idée ? me lance Alex.


    — De copier les paroles et les gestes de Dan pour impressionner Chloé ?


    — Hein ? Mais non, je parle pas de l’émission. Je reviens sur ce que tu as dit tantôt… à propos de vivre ensemble.


    Je n’ai pas vu venir sa question. Il avait l’air d’être rapidement passé à autre chose.


    — Je sais que ça fait pas siiiiiiiii longtemps que ça qu’on est ensemble, mais je trouve que ça va bien. Je suis heureuse, tout est facile avec toi. J’ai jamais habité avec un amoureux… pis… pis… c’est ça.


    B-r-a-v-o, Rosa. Quel speech incroyable ! Tu mûris ça depuis des mois et c’est tout ce que tu trouves à dire ?


    — Je suis d’accord avec toi.


    — … Sur quel point, exactement ?


    — Qu’on est bien ensemble, que c’est facile. La dernière fois où j’ai emménagé avec une de mes blondes (il en a eu combien ?), disons que ç’a été le début de la fin. On a commencé à se pogner pour des niaiseries, pis de plus en plus souvent, pis après avoir passé une nuit sur son divan zéro confortable, j’ai débarqué chez Max avec mon stock.


    — Je vois. Qu’est-ce qui marchait pas ?


    — Je pliais pas les serviettes de la bonne façon et sa manière de remplir le lave-vaisselle me faisait grincer des dents. Le reste a suivi.


    Pas évident de construire là-dessus…


    — Ça devait pas aller siiiiii bien que ça avant, que je laisse tomber.


    — Pourtant, oui.


    Crotte. Comment suis-je censée récupérer ça ? Je n’ai aucune expérience, donc aucune référence. Et ce n’est pas en racontant les déboires de Marine que je vais arranger les choses.


    — Bref, je lançais ça comme ça.


    Aucune crédibilité dans ma dernière phrase. Alex doit bien se douter que je n’en pense pas un mot, mais il n’insiste pas. Comme je suis à court d’inspiration, je démarre un nouvel épisode de Lucifer. J’essaie de me convaincre que tout n’est pas perdu et que le sujet a au moins été abordé.
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    J’ai plusieurs décomptes affichés sur mon frigo : nombre de dodos avant Noël, nombre de jours d’école avant les vacances, nombre de cours d’ordi de marde d’ici les fêtes… et bien sûr toujours le nombre de jours avant la pendaison de crémaillère de Léa. Même si c’est le terme le plus loin, c’est celui qui me paraît filer le plus rapidement. Deux semaines se sont écoulées depuis que nous avons eu « la » conversation. Deux semaines que je me répète mentalement « farme ta yeule » chaque fois que j’ai envie de ramener ça sur le tapis. J’ai même brièvement songé à nous soûler et à utiliser le prétexte de l’ivresse pour lui demander directement d’habiter avec moi.


    Ce soir, Alexandre a une soirée poker avec les gars. Les filles m’ont assuré avoir bien préparé leur mec pour leur partie de la mission. Je fonde beaucoup d’espoir en eux. Objectif : que mon chum revienne avec, au minimum, l’envie d’aborder la question. J’aurais normalement passé des heures à me morfondre, mais Léa m’a appelée pour un souper de dernière minute.


    — La charpente a été montée tellement vite qu’on dirait que là, y a plus rien qui avance. Moi qui pensais terminer avant l’échéance prévue…


    Je retiens mon sourire. On revient à une échéance à la mi-août ! J’ai besoin de chaque journée pour atteindre mon but.


    — C’est rendu où, exactement ?


    — Pas loin. Maudite pénurie de main-d’œuvre ! Le contracteur a juste ça dans la bouche ! Un matin, on est censés avoir trois gars, il en vient juste un. Maudite gang de pas fiables !


    — J’avoue que c’est ordinaire, que j’opine, ne voyant pas quoi proposer comme solution si ce n’est d’envoyer trois ou quatre élèves vraiment gossants travailler chez elle plutôt que de les endurer dans mon cours de marde. Qu’est-ce qui est achevé ?


    Ça risque d’être moins long que de me faire énumérer tout ce qu’il reste à faire.


    — Je sais pas trop, me répond-elle sur un ton évasif.


    — Comment, tu sais pas trop ? T’es la fille la plus organisée pis la plus maniaque des détails que je connais !


    — Benoît m’a comme expulsée du chantier…


    — Nooooooooon !


    C’était plus fort que moi. Benoît, qui ne dit jamais un mot plus haut que l’autre, que je n’ai jamais vu contredire Léa, et qui a de la misère à mettre ses culottes, a écarté ma sœur du plus important projet de sa vie jusqu’à maintenant ! Léa ne doit vraiment pas être de tout repos sur un chantier de construction. Je vais devoir envoyer une bouteille de champagne au beau-frère !


    — Ouin.


    — Pis tu t’es laissé faire ? que je demande, un peu sceptique.


    — C’était ça ou Benoît se retirait de toutes les prochaines décisions à prendre.


    — Ça ressemble plus à une récompense qu’à une menace… Pourquoi t’as pas sauté sur l’occasion ?


    — C’est ce que j’ai pensé faire, mais je me suis rappelée que même s’il est super lent à prendre des décisions, admettons que les siennes sont… parfois… un peu plus réfléchies.


    — Plus réfléchies que… ?


    — Que les miennes, cibole !


    Je savais très bien ce qu’elle voulait dire, mais je ne pouvais pas résister à l’envie de l’entendre avouer à haute voix que ses idées ne sont pas toujours les meilleures.


    — Ah, que je me contente de répondre en tentant de dissimuler mon sourire.


    — Donc, c’est ça. Je contrôle plus rien, mais on a enfin choisi nos robinets de salle de bain.


    — Ark ! Sais-tu, plus tu me parles de votre projet, plus je me rends compte que je suis faite pour du clé en main. J’ai de la misère à choisir mon papier d’emballage pour les cadeaux de Noël, alors décider de la couleur de chaque pièce pis de la forme des poignées d’armoires…


    — Oui, mais ça, c’est juste une fois au début, après, tout est à ton goût pour la vie !


    — Je te rappelle qu’il y a deux ans, tu t’es mise à triper sur les motifs à pois pis t’as changé toute ta déco jusqu’à ton rideau de douche… et que la seule raison pour laquelle t’as pas encore tout jeté c’est parce que tu déménages à l’été. Faque ton « pour la vie »…


    — En tout cas. Donc, Alex et toi cherchez une maison ? enchaîne-t-elle, tout énervée.


    — J’ai pas dit ça. On va commencer par habiter ensemble et on verra ensuite.


    — Prenez votre temps, y a rien qui presse.


    Euh oui, ça presse ! Mais je ne te dirai pas pourquoi.


    — Sinon, au travail, comment ça va ?


    Je laisse Léa me parler de son nouveau projet au bureau avec des étoiles dans les yeux. Je me rends compte que mon cours de marde est en train de tuer une partie de la passion d’enseigner qui m’habite. On n’a même pas fait la moitié de l’année et je n’ai déjà plus l’énergie, ni la volonté, de faire semblant que l’informatique, ça peut être intéressant. L’an prochain, je vais opter pour une tâche à cinquante pour cent bien avant un contrat à temps plein avec cette cochonnerie-là dedans, et tant pis si ça me nuit pour la suite.


    — Donc on se voit le 24 chez matante Francine pour le réveillon ? Alex vient ?


    — Bien sûr ! J’ai vécu assez de Noëls à récolter de la pitié comme si j’étais un pauvre petit creton au bord de l’abîme parce que j’avais pas de chum que tu peux me croire que je vais me pavaner au bras d’Alex sur un moyen temps ! Même grand-papa trouvera rien à rajouter.


    Je règle l’addition puisque Léa a supposément oublié son porte-monnaie chez elle, puis je retourne chez moi attendre Alexandre. J’espère que les gars auront été subtilement convaincants. Je tiens pour acquis qu’il ne rentrera pas avant minuit, alors j’en profite pour m’épiler. Avec mes préparations de cours, j’ai manqué de temps et mes jambes ressemblent à un paysage sauvage et inexploré.


    Je suis en train de terminer le bikini, dans une position loin d’être sexy, lorsque mon chum ouvre grand la porte de mon appartement. Il est à peine vingt-deux heures. Pesto, qui supervise toujours mes séances épilatoires, me lance un regard voulant sûrement dire « ouf, c’est pas amanchée de même que tu vas donner le goût à ton mec d’emménager ici… ».


    — Hé, salut, mon chéri ! Tu rentres tôt.


    Alex s’avance vers moi. Son regard tombe sur mes bandelettes pleines de poils.


    Malaise.


    — José cognait des clous pis Michel voulait profiter de son petit regain d’énergie pour réussir à conduire jusque chez lui. Toi, bon souper avec ta sœur ?


    — Ouaip ! Elle a avoué prendre des décisions de marde et ç’a fait ma soirée !


    Bon, je paraphrase, mais c’est ça que ça voulait dire.


    — Aaaaaaah, la rivalité entre sœurs ! Bon, je vais… euh… te laisser finir et aller prendre ma douche en attendant.


    Je ne peux qu’acquiescer à son idée. Je suis toujours à moitié écartée, une bandelette collée sur l’aine. Comme elle est maintenant là depuis quelques minutes, je sais qu’elle ne sera pas très agréable à retirer.


    — Aaaaaaaargh, bâtard de marde ! que je hurle.


    — Ça va, ma chérie ? Besoin d’aide ?


    — Criss non !


    Ça m’a échappé. Mais c’était vraiment souffrant. J’ai quasiment déjà un bleu sur l’aine et je me suis sûrement foulé la vulve en tirant fort de même ! Puis il me reste encore l’autre côté à faire… Fuck that ! Je n’ai pas l’intention d’aller à la piscine et on fera l’amour dans le noir, that’s it !


    Échauffée de l’entrejambe, je rejoins tout de même mon amoureux sous la douche. Frencher sous un jet d’eau chaude devrait m’aider à oublier la douleur.


    — Rosa, je vois pus rien. Allume la lumière.


    — Pas besoin, tes yeux vont s’adapter et je sais par cœur où sont les bouteilles. Pis tu devrais connaître suffisamment mon corps pour laisser tes mains se balader…


    Disons qu’on a vidé le réservoir d’eau chaude…
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    — Alors, qui est reparti avec le magot ? que je demande une fois que nous sommes au lit.


    — Xavier. Il avait pratiquement tout perdu, mais il a réussi à se refaire en à peine trois tours, le p’tit maudit ! En tout cas, ça va lui remonter le moral un peu.


    — Ah, pourquoi ?


    — Ç’a pas l’air d’aller super bien avec Marine ces temps-ci. Au début de la soirée, il disait à quel point c’est merveilleux d’habiter en couple pis après quelques bières, ça s’est mis à craquer un peu. Je pense qu’ils se chicanent souvent. Elle lui reproche de laisser traîner ses bas sales, mais lui est tanné de ramasser ses cheveux partout.


    — Ben là, c’est pas de sa faute si elle perd des cheveux quand elle se les brosse, que je m’insurge.


    — Choque-toi pas après moi, je fais juste te rapporter ce qu’il a dit. Pis va pas raconter ça à Marine, là ! Je vais me faire éjecter du groupe après une seule soirée.


    — Je suis pas fâchée. Et non, j’irai pas répéter ça à Marine.


    En tout cas, pas comme ça.


    — Mais toi, t’en penses quoi ?


    — Qu’est-ce que je pense de quoi ?


    — De Xavier qui chiale contre les cheveux.


    — Ben… rien en particulier. Quatre ou cinq cheveux par terre après que tu te les sois séchés versus plein dans le lavabo et dans le bain sans que tu les ramasses… ce sont deux choses différentes. Tsé, comme tes poils tantôt…


    — Quoi mes poils ?


    — Ben je m’en fous que tu t’épiles pis que je voie tes bandelettes de poils. J’ai vu ma mère le faire souvent. Bon, peut-être pas le bikini, mais quand même. Sauf que si tu les laissais traîner là, c’est sûr que je triperais pas.


    Pas tout à fait certaine de la comparaison. Plusieurs choses à conclure ici : Marine n’a révélé que son côté de la médaille en nous parlant de Xavier, je vais pouvoir continuer à m’épiler en regardant mes séries sur Crave sans que ça dérange… et je vais devoir m’assurer de ramasser mes cheveux dans le bain.


    — T’inquiète, mon amour, le message est reçu !


    — En échange, je te promets de ramasser mes bas sales.


    — Deal !


    Cohabiter sera de la petite bière pour nous.


    — Ça veut dire que malgré toute leur histoire, ça te décourage pas trop d’envisager qu’on habite ensemble un jour ? que je reprends en battant le fer tant qu’il est encore chaud.


    — Malgré ça, malgré le fait que José a téléphoné genre dix fois à Tommie pour s’assurer que le bébé allait bien, malgré que Michel a tout perdu en allant au tapis avec ce qu’il croyait être une paire d’as… alors que c’était le tour précédent qu’il avait ces cartes-là dans son jeu… Malgré le fait qu’ils ont l’air tous les trois à boutte de leur vie en ce moment, non, je suis pas siiiii découragé. Je sais pas si c’est parce qu’ils s’entendaient pas avec ton ex ou si c’est parce qu’ils m’aiment vraiment beaucoup et veulent que je reste, mais Xavier voulait me convaincre d’emménager avec toi, Michel de te marier, pis José de te faire un bébé… Ha ! ha ! ha !


    — Eh boy !


    Je savais que c’était une tâche trop complexe pour des gars.


    — C’était surtout drôle. J’ai dit à José de se calmer avec le bébé.


    — C’est tout ?


    — C’est tout quoi ?


    — Ben… t’as rien dit à Michel ni à Xavier ?


    — C’était évident que Michel avait lancé ça en blague pis Xavier… c’est certain qu’on va finir par habiter ensemble, alors…


    — C’est sûr…


    « Finir par »… Comme dans « je vais finir par m’endormir ce soir » ou comme dans « je vais finir par mourir dans mon lit à quatre-vingt-dix ans » ?


    Je n’approfondis pas la question. Mieux vaut laisser mijoter la discussion encore un peu et aborder à nouveau le tout pendant les vacances. Je sens que je touche au but… en tout cas, au premier but.
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    Chapitre 8 Noël 



    — Pis, contente d’arriver au party avec un « p’tit chum », ma chérie ? me taquine mon amoureux alors qu’on est en route vers chez Matante Francine.


    — Juste d’être avec mon char, c’est déjà mille fois mieux que l’année passée où j’étais arrivée et repartie avec mes parents comme quand j’avais quinze ans. C’était assez loser merci. Et avec toi en bonus, c’est merveilleux ! Je vais passer la soirée à me pavaner, ha ! ha !


    — Il y a des choses que je dois savoir sur ta famille, sujets à éviter, questions à pas poser ?


    — Euh… Demande pas de recette à Francine sauf si tu tripes vraiment. J’ai déjà répondu ça pour être polie alors qu’en vrai c’était pas yable, et pendant un an elle m’a apporté ses cigares au chou au moins une fois par mois.


    — Je note. Autre chose ?


    — Mononcle Gérard… c’est pas ses vrais cheveux. Je vois pas en quoi t’aurais pu faire un faux pas là-dessus, mais tu passeras pas la soirée à te demander pourquoi il a l’air d’avoir une moufette morte sur la tête.


    Alex pouffe de rire tandis que nous nous engageons dans l’allée de ma tante.


    — En passant, t’es vraiment belle, mon amour.


    Je fonds. J’ai le meilleur.
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    — Pis ? Pas trop traumatisé par la famille ? que je lance sur le chemin du retour.


    — T’oublies que je les avais déjà rencontrés au mariage de ta sœur et qu’il y en a quelques-uns là-dedans qui étaient pas mal plus chauds que ça cet été ! D’ailleurs, ton cousin Nicholas est beaucoup moins gossant à jeun.


    — Ouf, mets-en ! Sa nouvelle blonde a l’air d’y être pour quelque chose. Elle est assez discrète. Je pense pas l’avoir entendue parler, en fait…


    — Moi oui.


    Je le regarde avec étonnement.


    — Elle cherchait la salle de bain… J’ai passé une très belle soirée. Ta famille est vraiment amusante. Tu vas t’emmerder demain avec la famille de mon père… J’espère que t’es pas trop déçue de manquer ton party de Lefebvre.


    — Bof… ma tante Carole est encore avec son tata de chum. L’an passé, il a fini couché dans le sapin avec des éclats de boules dans les fesses ! Un gros jambon, ce bonhomme-là !


    — C’est lui qui riait trop fort au mariage de ta sœur pendant son bien-cuit ?


    — Ouaip ! Bref, une petite soirée tranquille avec les tiens, c’est parfait pour moi.


    — Merci. Ça va faire spécial sans lui…


    Alex n’évoque pas souvent la perte de son père. J’hésite toujours à aborder le sujet, de peur de le rendre triste.


    — Tu sais, t’as le droit de me parler de lui quand tu veux. On peut faire un petit quelque chose en sa mémoire.


    — Comme quoi ? Demander une minute de silence avant de couper la dinde ? Ha ! ha ! Léger malaise.


    Bon, je ne dirai pas que c’est la première idée qui m’est venue à l’esprit…


    — C’était quoi son plat préféré ? que je poursuis alors qu’une ampoule s’allume dans ma tête.


    — Un hot chicken avec une Bud.


    Ark. Du pain détrempé, pas capable. Ne pas montrer mon dégoût.


    — OK. Que dirais-tu si, entre Noël et le jour de l’An, on proposait à tout le monde de cuisiner un hot chicken à la maison et qu’on se faisait un petit Zoom pour lever notre bière à la santé de ton père ?


    — …


    Pas de réponse. Mon idée ne suscite pas l’enthousiasme. Je la trouvais pourtant pas pire.


    — Merci, soupire finalement mon amoureux tandis qu’une larme coule sur sa joue. Je vais le proposer à tout le monde demain… ben… tantôt.


    Je souris. Ça m’attriste de penser que je ne connaîtrai jamais son père. Nous ne partagions pas les mêmes goûts culinaires, mais je suis convaincue qu’on se serait bien entendus. Je me sens choyée d’avoir mes deux parents à mes côtés. Je devrais leur dire plus souvent.


    Nous nous couchons en cuillère, et je laisse son souffle et ses bras m’entraîner vers le sommeil. Maison ou pas, je suis vraiment heureuse.


    Bon… je veux quand même clancher ma sœur… et je vais réussir… mais si jamais, par un concours de circonstances, ça ne devait pas arriver, je dois avouer que je suis très chanceuse d’avoir trouvé un homme tel que lui.
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    — On s’offre nos cadeaux ? me demande Alex au petit matin.


    Il a l’air aussi excité qu’un enfant qui court vers le sapin pour découvrir ce que le père Noël lui a apporté.


    — T’aimes pas mieux qu’on attende d’être tranquilles, sans avoir à se préparer pour un quelconque party ? que je suggère.


    — On a encore quatre heures avant de partir chez mon oncle Albert pis t’es déjà tellement belle qu’on a eeeeeeeen masse le temps de déballer nos cadeaux.


    — Chéri, c’est parce que le tien est pas encore arrivé, que je finis par avouer. Je m’y suis prise légèrement trop tard et le site m’a donné le 2 janvier comme date.


    — Tu veux qu’on attende jusque-là ?!


    — Je t’ai acheté deux autres petits trucs. On peut ouvrir ceux-là si tu veux.


    — OK. Moi aussi, j’ai plus qu’un cadeau. Je pourrais quand même t’offrir le plus gros. Ça me dérange pas d’attendre pour le mien.


    — Nooooon ! Je vais me sentir trop cheap sinon, que je plaide.


    Mon chum accepte finalement à contrecœur. Sa déception pique ma curiosité. Lequel des trois présents sous le sapin est le « gros » cadeau ? Et qu’est-ce que ça peut bien être ?


    Pas une fois il ne m’a demandé si j’avais des idées à lui soumettre. Lorsque j’étais avec Sébastien, pour mon anniversaire ou pour Noël, je devais lui dresser une liste… et je finissais pratiquement par aller les acheter et les emballer moi-même ! Chaque fois que je repense à ma seule autre vraie relation de couple, je ne comprends pas comment elle a pu durer deux ans. Ce n’était pas que du mauvais, mais ç’aurait pu se terminer plus tôt. Je suppose que la prochaine fois que je verrai mon ex, je devrai le remercier de m’avoir flushée, sinon je serais sûrement en train de déballer mon propre achat…


    — Tiens ! dit Alex en me tendant une première boîte. J’espère que tu vas les aimer.


    Une paire de mitaines qui s’agence avec mon manteau !


    — Elles sont superbes !


    — J’ai remarqué que les tiennes commençaient à avoir des trous et tu te plaignais d’avoir les mains froides.


    On est vraiment loin de Sébastien.


    — À mon tour ! Tiens ! que je lance en essayant de ne pas rire. Moi aussi, j’espère que tu vas les aimer…


    — Nooooon ! Ha ! ha ! Une paire de gants en cuir !


    — J’ai remarqué que les tiens commençaient à avoir des trous et tu te plaignais d’avoir les mains froides, que j’explique en reprenant ses mots.


    Nous éclatons de rire. Quelles étaient les chances qu’on pense à la même chose ? Moi, je dis que c’est un autre signe qu’on est faits l’un pour l’autre.


    — Encore à toi ! que je m’empresse d’annoncer en lui remettant un nouveau paquet.


    — Hum… c’est très mystérieux.


    #TellementPas ! Ha ! ha ! C’est qu’il n’y a pas cinquante-six façons d’emballer un balai à neige !


    — Merci, ma chérie.


    — Tu faisais vraiment trop pitié avec ta cochonnerie en bois et sa brosse qui a perdu la moitié de ses poils.


    — Avec celui-là, pas de danger qu’il reste un flocon de neige sur mon camion !


    Il faut dire que j’ai demandé conseil au spécialiste des balais du Canadian Tire. En réalité, je ne désirais connaître que le prix étant donné que l’étiquette était manquante, mais un monsieur, qui ne travaillait même pas là, en a déduit que j’avais besoin d’être davantage éclairée dans ma démarche. Quinze minutes plus tard, je ressortais du magasin avec la version Éclair de Feu19 des balais à neige.


    — Merci, ma cocottine ! C’est une excellente idée. Moi aussi, je suis allé dans le pratico-pratique pour toi, fait-il en me tendant une enveloppe.


    Ça fait trois jours que j’essaie de deviner chez quel marchand Alex s’est procuré une carte-cadeau. J’ai hésité entre des soins de massage et un bon d’achat à l’animalerie. Il faut dire que je gâte beaucoup (trop) mon Pesto. Il y a d’ailleurs deux paquets pour lui sous le sapin. J’ouvre enfin l’enveloppe. Je m’esclaffe.


    — Ben non ! Franchement !


    — Quoi ?! Régis m’a super bien conseillé. Tu savais qu’il avait créé un forfait à ton nom ?


    Ah, Régis ! Le serrurier et moi n’avons pas eu le choix de devenir amis au cours des dernières années.


    — Sérieusement, je l’avais pas vue venir, celle-là ! que je rigole. Tu me connais un peu trop bien.


    — T’es pas fâchée, hein ?


    — Pas du tout, voyons ! C’est drôle. Je t’aime !


    — Je t’aime.


    Ce gars-là est tout simplement merveilleux.


    — Des infos pertinentes pour le souper de ce soir ? que je le questionne.


    — On va chez Ghislaine, la sœur de mon père. C’est une vieille fille. Tout le monde est persuadé qu’elle est lesbienne, mais elle a jamais rien dit. On est pourtant super ouverts. Il y a mon oncle Gaétan qui ouvre la bouche seulement si on parle de politique. Sa femme s’est fait injecter du collagène dans les lèvres… c’est pas très réussi, alors fais pas le saut. Mon oncle Jacques est champion de crible. Ma tante Jeannette risque de tricoter une partie de la soirée. Mes cousines et mon cousin sont ben relax. Je sais pas s’ils seront là.


    Eh bien, pour vendre un party, Alex n’est pas le meilleur !


    — Je t’ai jamais demandé… Quand on s’est rencontrés, tu m’as dit que t’étais originaire de Québec et que tu venais d’emménager en région. De ce que je comprends, toute ta famille habite ici.


    — J’avais trois ans quand on a déménagé à Québec. Mes parents avaient rarement leurs vacances en même temps, donc on revenait pas ici souvent. Quand j’ai quitté officiellement la maison, ma mère est revenue s’installer ici. Mon père a fait la même chose après son diagnostic. Il lui restait quelques mois à vivre quand j’ai décidé de postuler dans le coin pour me rapprocher et l’accompagner.


    — Tu dois pas regretter ta décision, que je réponds.


    — Loin de là. Non seulement j’ai l’impression de retrouver mes racines, mais en plus la plus belle fille du monde habite ici, ajoute-t-il avec un clin d’œil.
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    — Pis ? se contente de me demander Alex sur la route du retour.


    — Pis quoi ?


    Je fais l’innocente. Mais en vrai, j’essaie de gagner du temps.


    — T’as passé une belle soirée ?


    — Il est huit heures et demie, alors je dirais que ç’a été un bon début de soirée…


    — T’as l’air fâché…


    — Tsé, tant qu’à me dire que ton oncle était champion de crible, t’aurais pu préciser que c’est parce que les autres le laissent gagner pour pas subir sa colère ! J’aurais fait exprès de perdre, moi aussi…


    — C’était pas siiiiiiiii pire.


    — Non… à part que ta tante a dû passer la demi-heure suivante à essayer de le distraire et de changer l’ambiance en offrant un paquet de cochonneries. C’est sûr qu’un moment donné, avec la bouche pleine de chips, de bonbons pis de peppermints, il était pus capable de me traiter de tricheuse…


    — Ouin. Désolé. La prochaine fois, tu vas voir, il va te traiter aux petits oignons pour s’assurer que tu joues dans son équipe.


    — Il risque de sécher. En tout cas, merci de m’avoir prévenue pour ta tante à l’injection ratée de collagène.


    — Impressionnant, hein ?


    — On se croirait dans Le cœur a ses raisons ! Pauvre elle. C’est impossible qu’elle puisse rien faire pour arranger ça…


    — Si elle le voulait, oui. Mais je t’ai pas dit qu’en réalité, même si elle ressemble à un siphon, elle en est très fière. Elle continue d’aller à la même « clinique » tous les trois mois.


    — Bâtard de marde ! Ça fait genre plus de quinze cents piastres par année pour avoir l’air de ça.


    — Pardon ? Mille cinq cents dollars ? C’est donc ben cher !


    — C’est facilement trois ou quatre cents dollars du rendez-vous.


    — Comment tu sais ça ?


    — En similidépression, Marine a déjà eu l’idée de passer par là. Je peux te dire que j’ai vraiment effectué des recherches approfondies pour l’en dissuader… et que c’est finalement le prix qui a eu le dernier mot.


    — Comment ça va, Xavier et elle, d’ailleurs ?


    Je suis plutôt contente qu’on change de sujet. Honnêtement, son party de famille a été pénible du début à la fin. Outre l’oncle mauvais perdant, la tante siphon et les sandwichs secs en triangle (déjà que je ne tripe pas sur cette « gastronomie »), l’oncle passionné de politique, qui aurait pu me tenir occupée un brin, s’est avéré être un conservateur admirateur de Donald Trump avec qui la discussion revient plutôt à assister au monologue d’un conspirationniste. J’ai eu droit à la Terre plate, aux théories farfelues de l’assassinat de Kennedy, à la secte de politiciens démocrates pédophiles opérant dans une pizzeria et aux reptiliens qui gouvernent le monde ! Je trouverai bien une occasion d’expliquer à Alex qu’on ne dit pas d’une personne comme ça qu’elle aime jaser de « politique »…


    — La Terre ronde appelle Rosalie, m’interrompt justement ce dernier, semblant encore lire dans mes pensées.


    — Euh oui, quoi ?


    — Marine, Xavier… comment ça va ?


    — Ah, c’est vrai. Je sais pas. Ils reviennent du Sud dans trois jours et j’ai pas eu de nouvelles depuis leur départ. On verra si cette idée de dernière minute en était une bonne. Une semaine sans tâches ménagères leur fait peut-être du bien.


    — Ou sera la goutte qui fait déborder le vase. J’ai déjà eu cette fausse bonne idée là avec une de mes ex : travailler sur notre couple au soleil… Laisse-moi te dire qu’on était même pas encore embarqués dans l’avion que je regrettais d’avoir utilisé une semaine de vacances pour ça !


    — À ce point ?


    — Si l’autre te tape déjà sur les nerfs avant de partir, je te garantis que les petites manies qui te gossent vont te paraître cent fois pires. Pis là, non seulement y a pas vraiment moyen de t’échapper, mais en plus, t’es pris pour prendre tous tes repas en tête-à-tête !


    — Souhaitons que Xavier laisse pas traîner ses bas dans la chambre !


    — Et que Marine ramasse ses cheveux dans la salle de bain, rétorque mon chum, qui s’est trouvé un ami à défendre.


    — Penses-tu que c’est parce qu’ils ont cohabité trop rapidement ? Ça faisait quand même juste quelques mois qu’ils se fréquentaient.


    Je me suis risquée à formuler la question… car je me la pose sincèrement. Je suis convaincue d’avoir trouvé mon prince charmant et, même si j’ai un compte à rebours amorcé, je ne voudrais pas que mon orgueil mal placé de grande sœur rendue moins loin que sa cadette vienne tout gâcher.


    Alexandre réfléchit. En tout cas, je suppose, car sa réponse tarde vraiment.


    — J’ai emménagé avec une de mes ex trois mois après l’avoir rencontrée. Avec Justine (sa dernière), ç’a pris plus qu’un an. Dans les deux cas, ç’a pas fonctionné. Je dirais que la communication et l’honnêteté sont pas mal plus importantes. Si tu prends souvent le temps de t’asseoir avec l’autre pour jaser de ce qui va bien et de ce qui accroche, ça peut être un succès.


    — Je pense que Marine et Xavier sont faits pour être ensemble. Ils sont juste assez pourris pour communiquer, que je rigole.


    — Se pourrait-il que Marine soit un peu rancunière ?


    — Et que Xavier soit un peu paresseux ? que je réplique du tac au tac.


    Nous éclatons de rire. Alex et moi sommes à mille lieues d’en arriver là.
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    — C’est quoi notre planning pour le restant des fêtes ? me demande Alex après l’amour.


    — Ce week-end, c’est Netflix and chill ! Ensuite, va savoir pourquoi, mais tu travailles trois jours.


    — Je sais, ça te fait chier.


    — Vous êtes pas un service essentiel ; il me semble que vous pourriez être fermés pendant deux semaines.


    — D’habitude oui, mais avec le nouveau contrat, il y a des embauches, de nouvelles tâches à définir…


    — C’est juste que ç’aurait été le fun de faire l’amour sans arrêt toute la semaine, que je simili boude.


    — Ma cocottine, il aurait fallu retourner à la pharmacie ! s’esclaffe mon amoureux. Mais t’as raison ; on aurait pu aller pêcher, faire du ski et de la raquette… J’ai réservé trois jours de congé pendant ta semaine de relâche, si ça peut te consoler.


    — Ouin… j’imagine que je profiterai de ton absence pour préparer mon cours d’informatique de marde.


    — Je suis sûr que t’es meilleure que tu le dis, tente-t-il de me rassurer.


    — Non, mais merci.


    — Tu les verras même pas passer, ces trois journées-là ! Pis si t’as pas envie de dormir seule, ça va me faire plaisir de descendre tous les soirs.


    — Tu vas flauber ta paie en essence pis on annonce plein de neige. J’ai pas envie que tu te tues au volant pour ensuite passer le reste de ma vie seule parce que je pouvais pas survivre trois jours…


    — Meilleure idée alors : viens en vacances chez moi ! Pesto et toi pourriez vous reposer au condo.


    L’idée me plaît. En plus, je pourrai me commander du thaï tous les midis… je le mérite.


    — Vendu ! Il nous restera ensuite le réveillon du 31 chez les Lefebvre et le brunch du jour de l’An du côté de ta mère. Le 2, je vois les filles dans la journée.


    — Il y a aussi nos cadeaux le 2 ! ajoute-t-il, surexcité.


    — Arrête d’être énervé comme ça, je vais commencer à douter de ce que j’ai acheté !


    — Ma chérie, tu m’offrirais un pot de vis du Canadian Tire et je serais un homme heureux.


    — Je note pour ta fête.


    — Non, mais… tu comprends ce que je veux dire…


    — Absolument ! Tu préfères étoile ou plate ?


    — Va donc péter dans les fleurs, Rosalie Lefebvre ! Viens m’embrasser pis choisir le film au lieu de dire des niaiseries.


    — Si je les prends chez Home Hardware, c’est correct ?


    — Daaaaaaaaah !


    Finalement, c’est vrai que si on avait fait l’amour sans arrêt pendant quatre jours, j’aurais pris feu…
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    — Martin a besoin d’aide pour déneiger le toit de sa remise, m’annonce Alex en regardant son cell dimanche lorsqu’on finit par se lever.


    — Sa remise ? Ça urge là là, un 27 décembre, treize heures ?


    OK. Nous nous levons tard, mais ça ne veut pas dire que nous venons juste de nous réveiller…


    — Sa blonde est enceinte, tout le stock de bébé est dans la remise. Il avait promis de la déneiger l’autre jour, mais il a pas pu et, comme tu l’as dit, il risque de tomber deux pieds de neige d’ici vendredi.


    — Donc la blonde enceinte, qu’il veut surtout pas contrarier, a peur que ça s’effondre et que ça brise tout…


    — C’est ça.


    — Et moi, je serais vraiment sans-cœur si je boudais parce que mon chum m’abandonne un 27 décembre pour aider une pauvre femme enceinte…


    — Mais non, chérie, je vais l’appeler et lui dire que je peux pas, réplique-t-il avec la conviction d’un gars forcé d’aller compétitionner aux Hunger Games.


    — Vas-y. Je ferai mes bagages et ceux de Pesto, et on viendra te rejoindre en soirée.


    — Je peux te laisser les sandwichs qu’on a rapportés de chez ma tante.


    — Que tu as rapportés…


    — Je pensais que tu les avais aimés, c’est pour ça que je les ai pris.


    — Amour, faudra que tu apprennes à faire la différence entre ma face sincère et ma face polie.


    — Ah. Peut-être pour Pesto… Tu m’as dit qu’il en avait déjà mangé.


    — Oui, mais je préfère le garder en vie. Tu les mangeras, toi, après ton pelletage ! Ou va les porter au refuge pour sans-abri.


    — Donc tu veux pas garder les sans-abri en vie…


    Je lui lance un oreiller. Ce qu’il peut me faire rire, des fois !


    — Allez, va jouer les preux chevaliers ! Je t’enverrai un texto quand je partirai d’ici.


    — Plutôt je t’écrirai quand j’aurai fini, car j’ai dû faire changer la serrure l’autre jour et j’ai pas encore fait de clé supplémentaire.


    Bon, il ne m’avait pas parlé de ça. J’en profiterai pour laver mes planchers et ma salle de bain (quel programme palpitant). Le temps de vérifier s’il me reste encore du Monsieur Net, mon chum a déjà son manteau sur le dos. Un gros bec et le voilà parti !


    Quatre épisodes de Doute raisonnable (je sais, je suis gravement en retard) et un restant de dinde/patates pilées plus tard20, je reçois enfin un texto de mon mec. Pesto et moi sommes prêts à partir en vacances !
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    — ¡ Holà Señora ! ¡ Bienvenida a mi casa !


    Je suis bouche bée. Alex, déguisé en mariachi, m’accueille dans un appartement transformé. Le salon a été réaménagé pour accueillir un hamac et… un carré de sable ! Un parasol remplace le bouquet laid qui trônait entre les divans, et de la musique latine résonne depuis la cuisine. Le comptoir de celle-ci a d’ailleurs été métamorphosé en minibar avec une enseigne lumineuse « Maria’s Margaritas » et un panier de noix de coco.


    — T’es malade ! C’est ben hot !


    — Bienvenue dans vos vacances presque tout inclus ! Nos buffets sont malheureusement fermés, mais nous avons un excellent menu à la carte pour vos dîners, et notre chef personnel s’occupera de vos soupers. Ici, vous pourrez relaxer sur la plage ou dans notre hamac tout en regardant vos séries préférées. J’espère que vous avez apporté votre maillot de bain.


    — ¡ Sì señor ! Comme vous me l’avez demandé.


    — Parfait ! Sachez qu’ici, nous encourageons nos clients à avoir des relations sexuelles avec le personnel.


    — Ha ! ha ! ha ! C’est noté. Puis-je abuser dès ce soir ?


    — Bien sûr ! Avec les compliments de la maison.


    Je l’embrasse. Comment pourrait-il être plus merveilleux ?


    — Veux-tu bien me dire comment t’as fait tout ça ? Je suppose qu’il y avait pas de remise à déneiger…


    — En effet. C’est plutôt Martin qui m’a aidé. Il a installé la « plage » pendant que je terminais les achats de ce qui manquait. Disons que j’ai lutté férocement pour les ananas et ensuite le rhum à la SAQ. Premier et dernier magasinage à vie pendant un Boxing Day !


    — Où est-ce qu’il a trouvé le sable ?


    — Son beau-frère travaille pour la voirie. Il est allé chercher l’équivalent de ce qu’il prend pour trois intersections ! Ha ! ha ! Il y a même un petit enclos pour Pesto si vous voulez « bronzer » ensemble. La chaise longue était dans le cabanon de ma mère et cette splendide enseigne lumineuse, Max l’a gagnée dans un concours de limbo à Cayo Coco.


    — Max ? Max, celui qui m’aide avec mon cours de marde ?


    — Ouaip ! Y a pas l’air flexible, hein ?


    — C’est peu dire.


    — Maintenant, chère cliente, vous avez le choix entre une coupe de vin rouge et une margarita, que vous pourrez siroter dans notre piscine chauffée. À noter que les maillots de bain y sont refusés et que votre majordome peut vous y accompagner si vous le souhaitez.


    — Oh ! Un bain à remous !


    — Euh, j’ai pas mangé assez de bines pour faire les remous, par contre.


    — Ha ! ha ! ha ! Allons-y pour le vin rouge et, oui, j’aimerais de la compagnie.


    Émerveillée par le tour de magie de mon chum, je retire mes vêtements langoureusement en le regardant dans les yeux. Mon « majordome » a bien mérité un pourboire !


    — Merci, mon chéri. C’est la plus belle folie qu’on ait faite pour moi ! Ça me met de la pression, je pourrai jamais accoter ça.


    — Cocottine, c’est pas une compétition. T’avoir dans ma vie est la plus belle surprise que tu pouvais me faire.


    Seigneur que c’est quétaine… mais c’est parfait. Un gars ne se démène pas comme ça s’il n’est pas prêt à cohabiter21, c’est évident !


 
      Décompte avant DCLQPPC (Défaite Cinglante de Léa Qui Pleurera à ma Pendaison de Crémaillère) : 
238 jours.

  
  

  
    
      
    


    Chapitre 9 Surprises tout inclus


    Ma première journée dans mon Club Med privé a été parfaite. À part l’absence de coup de soleil, c’est comme dans le Sud. Alex a pensé à tout. Même si c’est lui qui travaille, j’ai eu droit à une omelette le matin. Pour le repas du midi, j’ai consulté le menu à la carte (c’est-à-dire les dépliants des restos du coin), puis lui ai texté mon choix. À midi pile, il était là avec le snack ! Enfin, j’ai eu droit à une fondue dimanche soir et à un terre et mer lundi. Autant c’est merveilleux, autant je commence à en être gênée. Pas si évident de jouer au pacha quand l’autre fait absolument tout ! Le temps d’une soirée ou d’une journée, ça va, mais pour trois jours…


    — Aujourd’hui, chèrrrrrrre22 invitée, nous devons malheureusement annuler votre excursion en jeep safari en raison des conditions climatiques.


    — Ah non ! que je réponds en tentant de prendre mon air le plus déçu. Croyez-vous qu’il serait possible d’aller en catamaran à la place ? J’aurais aimé aller faire de la plongée.


    — Tu me niaises ?


    Oups ! L’accent espagnol a pris le bord…


    — Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai dit quelque chose qu’il fallait pas ?


    — Ben là, t’as fouillé dans mes affaires ? Ma surprise est gâchée…


    — Mais de quoi tu parles ?! Quelle surprise ? Tu m’as acheté un catamaran pour Noël ? C’est ça, la petite boîte ? Ha ! ha ! ha !


    — Bon, ça y est : t’avais rien deviné pis j’ai autogâché ma surprise !


    J’ai envie de rire, mais il ne faut pas.


    — Mais queeeeeeeeelle surprise ???


    — Rien ! À dix heures, rends-toi à la piscine avec ton maillot. Quelqu’un te prendra en charge. C’est tout ce que tu dois savoir.


    — Oh là là ! C’est vraiment excitant ! J’espère qu’ils ont des gilets de sauvetage, car j’ai oublié le mien.


    — Tu sais pas nager ?!


    — Chéri, je te niaise. Allez, va travailler ! Aujourd’hui, c’est moi qui m’occupe de Léo-Gustave.


    — De qui ?


    — Léo-Gustave, le lave-vaisselle. LG ! que je clarifie en pointant la marque.


    — Ah. Rappelle-moi de préparer une liste de prénoms pour nos enfants…


    — Tata. Allez, au boulot !


    Il m’embrasse, salue Pesto et quitte l’appartement. Pendant ce temps, je jubile en repensant aux enfants dont il a parlé. nos enfants ! Tu peux pas dire « nos enfants » si t’es pas prêt à habiter avec l’autre, non ?


    Je remplis Léo-Gustave tout en me questionnant sur ce qui m’attend à la piscine. S’il a loué tout le bassin juste pour moi, je capote ! Je sortirais tous les matelas, la glissade, les jeux… j’irais au tremplin cent fois sans avoir à attendre mon tour (pauvre sauveteur qui serait pris pour me surveiller pendant une heure !), je me changerais nue au milieu du vestiaire au lieu d’aller dans une microcabine pleine de jus de pieds et d’essayer de remettre mes jeans sans toucher au ’tit rideau dégueulasse !


    Cinq minutes avant dix heures, j’attends que les derniers profiteurs du bain libre précédent partent pour faire mon entrée sur le bord de la piscine.


    — Rosalie ?


    — Présente ! (Aucune idée pourquoi j’ai répondu comme une enfant dans un camp de vacances.)


    — Bienvenue à ton cours d’initiation à la plongée ! Moi, c’est Émilie, je suis une amie d’Alexandre. J’ai ma certification d’instructrice de plongée. J’ai pas tout compris l’histoire d’Alex, mais bref, ça fait partie de tout voyage dans le Sud !


    Je CA-PO-TE. Voir que mon chum a pensé à chaque détail ! J’ai toujours voulu faire de la plongée. J’ai souvent effectué des recherches sur les différents endroits où on peut suivre le cours. Je dois avouer que, depuis, le Bélize me fait rêver.


    — Quelle merveilleuse idée ! Vous vous connaissez comment, Alex et toi ?


    — On s’est rencontrés dans un tournoi provincial de badminton quand on était au secondaire. On a jamais perdu contact et, des fois, il vient me donner un coup de main avec les jeunes que j’entraîne depuis que j’ai repris le club.


    — Je te dis qu’il sait bien s’entourer, mon homme ! C’est fou à quel point ses amis sont d’une aide précieuse !


    — Il en fait autant pour nous, tu sais. En tout cas, tu sembles lui faire beaucoup de bien. Je suis contente, ajoute-t-elle en souriant.


    J’enfile une combinaison pendant qu’Émilie m’explique le déroulement de mon initiation. Je suis vraiment excitée ! Elle m’enseigne ensuite les signaux pour communiquer sous l’eau et nous plongeons. Il y a plusieurs objets un peu partout dans la piscine ainsi qu’une espèce de module servant à pratiquer le passage dans des zones plus restreintes. Si mes doigts n’étaient pas aussi ratatinés, je ne pourrais pas croire que ça fait une heure que nous sommes dans l’eau.


    — C’était malaaaaaade ! Admettons que je voudrais faire ma certification de plongeuse, est-ce très compliqué ?


    — Pas vraiment.


    Émilie me raconte son parcours et celui de quelques-uns de ses amis plongeurs. Elle promet de m’envoyer les coordonnées de celui qui a suivi son cours au Bélize. Je la remercie grandement et profite du fait que le prochain bain libre n’est que dans une heure pour me changer au milieu du vestiaire.


    — Ah. Euh… oups ! crie Émilie en entrant cinq minutes plus tard.


    — Shit !


    J’essaie de me couvrir en vitesse, me pète le petit orteil sur le coin du banc et échappe mes bobettes dans l’eau de jus de pieds.


    — Oups ! Désolée, comme t’étais déjà sur le bord de la piscine quand je suis arrivée, j’ai pensé que tu t’étais changée ailleurs, genre un local de professionnels…


    — Ha ! ha ! En fait, c’est parce que je suis arrivée une demi-heure trop tôt. J’avais mal regardé mon agenda.


    Pour dissiper le malaise, elle me parle de ses voyages de plongée tandis que je me bats avec le criss de rideau de ma « cabine » de déshabillage. J’envoie un texto à mon chum pour le remercier avant de sortir.


    J’avais pensé aller magasiner un peu après ma séance, mais comme il n’y a rien de confortable à être commando dans une paire de jeans, je rentre directement à l’appartement. Quand Alexandre arrive, je lui raconte mon activité presque minute par minute.


    — Tu sais, ma cocottine, moi je serai toujours partant pour un voyage de plongée !


    — Super ! Cette fois, c’est moi qui vais organiser.


    — Pourquoi ?


    — Tu viens de te taper un tout-inclus, alors c’est à mon tour !


    — Je me suis pas « tapé » un tout-inclus, j’ai organisé une surprise pour la plus merveilleuse blonde du monde qui, après quatre mois de dévotion à l’école, méritait d’être chouchoutée pendant ses vacances.


    Est-ce que c’est trop ? Est-ce que ça se peut vraiment une histoire de même ? Un moment donné, ce n’est pas normal qu’une relation de couple ressemble à un film d’amour. Ça chie toujours à un moment ou à un autre, non ? Je sais que Tommie et José, de même que Maude et Michel, sont heureux ensemble, mais le sont-ils à ce point ? Je n’ai pas souvenir d’avoir déjà vécu un truc aussi fort… Tout ça me trouble.


    — As-tu écrit à ta famille concernant le souper de hot chicken ?


    — Oui. Tout le monde trouve l’idée géniale et on a convenu de se faire un Zoom demain à dix-huit heures. D’après moi, on devrait être une dizaine.


    — Super ! Je suis contente que ça vous plaise.


    — De quoi aurais-tu envie pour ce soir ?


    — Laisse, je m’en charge.


    — Mais…


    — Pas de mais, señor. Sinon, je quitte votre hôtel !


    — Si c’est comme ça…


    — Il te reste combien de temps avant de retourner travailler ? que je lui lance en me dirigeant vers la chambre.


    — Quinze minutes, pour ?


    Je lui lance mon t-shirt…
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    En après-midi, je fais le tour des boutiques, question de profiter des dernières ventes d’après Noël (qui s’avèrent être les mêmes qu’au Black Friday, évidemment). Quelques accessoires de cuisine chez Stokes, trop de jujubes au Paradis Sucré, une petite robe cocktail pour le réveillon du jour de l’An et… deux ou trois décos de Noël en méga solde s’ajoutent aux courses faites à l’épicerie.


    — C’est quoi, ça ? demande Alex en rentrant du boulot et en voyant le cadre photo de sa ville.


    — Mon souvenir de voyage ! que j’annonce fièrement. J’ai essayé de trouver des petites gogosses comme dans le Sud, mais il y en avait pas.


    — C’est… euh…


    — Laid. Je sais. C’est ça qui est drôle ! Je tenais à avoir un souvenir de cette escapade de rêve !


    — On l’accrochera dans notre garage.


    notre garage ! Il a dit « notre ». Nous sommes tout près de la cohabitation. Et même de l’achat d’une maison !


    — Pour souper, je nous ai pris de petites charcuteries, du fromage, du pain et des raisins. On pourra regarder les deux films qu’il restait sur notre liste.


    — Bonne idée !


    — Et pour dessert : voici !


    Je lui tends alors le gratteux cochon que j’ai reçu dans mon échange de cadeaux avec les filles.


    — Oh là là ! Enfin une loterie à laquelle je suis certain de gagner !


    — T’es con. Ha ! ha ! Gratte pas tout de suite, c’est pour le dessert, j’ai dit !


    — Je sais. Je veux simplement savoir dans quelle position je vais te prendre… et je vais laisser ça te trotter dans la tête tout le repas, question de faire monter la tension…


    Nous avons mangé deux morceaux de saucisson, un craquelin… et nous sommes passés directement au dessert !
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    Toc ! Toc ! Toc !


    J’interromps ma série de blasphèmes contre mon ordinateur et me lève de ma chaise longue pour répondre à la porte.


    — Bonjour, Sylvie !


    — Allô ! Je passais simplement pour rapporter une rallonge qu’Alex m’avait prêtée. Wow ! Tu as opéré toute une transformation du salon ! s’exclame-t-elle.


    — Pas moi, Alex.


    Je lui explique la mégasurprise organisée par son fils.


    — Pareil comme son père, cet enfant-là !


    — Ah oui ?


    Ma curiosité est piquée.


    — Il aimait m’organiser des surprises, explique-t-elle avec un sourire sur les lèvres.


    — Eh bien… euh… il a dû hériter de ses idées fofolles, je suppose… ha ! ha !


    — Ça semble te surprendre.


    — Non, c’est pas ça. Disons qu’Alex m’a mentionné que c’était pas facile entre vous, alors la confidence m’a quelque peu étonnée.


    — Je comprends.


    Elle marque une pause. J’attends qu’elle poursuive.


    — Il avait un don pour toujours me piquer là où ça fait mal et je peux avoir un sale caractère quand je veux. Résumons les choses ainsi.


    Nous rions un peu toutes les deux. Je découvre une nouvelle facette de ma belle-mère.


    — J’aurais aimé être plus présente pour Alexandre quand André est décédé, mais je m’en sentais pas le droit. J’avais peur qu’il me croie pas sincère.


    — J’ai une idée.
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    Après deux allers-retours à l’épicerie (j’ai dû y retourner après avoir oublié les petits pois), je peux enfin arranger mon petit poulet cuit à la broche. Mon chum revient du boulot tandis que j’ai les deux mains dans le gras de cuisse.


    — Ta journée s’est bien déroulée ?


    — Si señorita ! Enfin, je suis tout à vous !


    — Génial ! À quelle heure le Zoom, déjà ?


    — Dans une demi-heure. Que puis-je faire pour t’aider ?


    Toc ! Toc ! Toc !


    — Tu peux répondre à ta porte.


    L’air étonné, il se dirige vers l’entrée.


    — Maman ?


    — Rosalie m’a invitée, explique-t-elle. Mais si tu préfères, je peux vous laisser entre vous…


    J’entends l’inconfort et l’incertitude dans la voix de ma belle-mère.


    — Euh… non, non… entre.


    — J’ai apporté une tarte pommes et caramel. Je l’ai cuisinée tantôt. C’était…


    — … le dessert préféré de papa, complète mon chum. Une fois, il avait oublié de te détester et il m’avait avoué que c’était toi qui faisais la meilleure.


    Nous éclatons de rire pendant qu’Alex et sa mère essuient chacun une larme. Moi qui craignais d’avoir commis une gaffe et qu’un malaise perdure tout le long du repas, me voilà soulagée.


    — Je suis pas mal certaine que la dernière fois que j’ai mangé un hot chicken, André pis moi, on était encore mariés ! Ha ! ha ! C’est une excellente idée que vous avez eue.


    — Je suis content que tu sois là.


    — Si toi, t’étais surpris que j’arrive, attends de voir la face de ta tante Ghislaine !


    — Elle digère toujours pas que t’aies triché au bingo, tu sais.


    — Mais j’ai paaaaaaaaas triché !


    On croirait entendre une enfant de huit ans plaider sa cause.


    — Comment peut-on tricher au bingo ? que je demande.


    — Il manquait B8 pour que Ghislaine ait les quatre coins. B8 est jamais sorti. À la fin de la soirée, on a retrouvé B8 sous ma chaise. Fin.


    — Et elle a perdu combien ? dis-je.


    — C’était un bingo familial où chacun avait apporté une relique de chez soi. On était rendus au prix qu’elle convoitait tant : un tableau de la Vierge peint par ton grand-oncle Clermont en 1954, dont son fils, on se demandera pas pourquoi, voulait se départir.


    — C’était pas celui qui avait le parkinson, ça ? l’interrompt Alex.


    — En plein ça. Tu peux imaginer de quoi avait l’air la peinture… En tout cas, elle m’a tellement irritée à me traiter de tricheuse que j’ai gardé le tableau pis je l’accrochais dans la cuisine chaque fois qu’elle venait à la maison !


    C’est donc en plein milieu de notre fou rire que s’amorce la rencontre Zoom. Effectivement, l’expression de la matante Ghislaine en apercevant Sylvie vaut bien une dizaine de crucifix. Nous passons cependant rapidement à autre chose et chacun présente sa version du hot chicken en y ajoutant une anecdote à propos du père d’Alex.


    — Te souviens-tu, Sylvie, commence la tante Jacinthe, du premier camping familial au lac Castor ?


    — Ha ! ha ! ha ! Comment l’oublier ?


    — Il s’était passé quoi ? demande aussitôt mon chum.


    — Ton père avait choisi cette occasion pour me présenter officiellement à tout le monde. Tu sais comme j’aime que les choses soient bien organisées ; alors je lui avais écrit une liste pour rien oublier. On arrive là-bas, on monte la tente… André avait oublié un poteau pis le petit toit ! « Y annoncent beau, inquiète-toi pas ! »


    — Sauf qu’en plein milieu de la nuit, poursuit Jacinthe, la tempête du siècle !


    — Il s’est mis à mouiller dans la tente. Ç’a pas pris deux minutes qu’on était inondés. Ton père s’est alors décidé à intervenir pour patenter un toit. Sans rien m’expliquer, il a ramassé nos deux sacs de couchage alors que j’étais encore à l’intérieur et est sorti pour réparer sa gaffe…


    — Mais là, le vent s’est levé, toé chose ! l’interrompt à nouveau Jacinthe, morte de rire.


    — Les sleeping bags ont fichu le camp pis la tente s’est effondrée sur nous. C’était la nuit, on voyait rien, c’était tout collant, j’étais en sous-vêtements pis on était incapables de sortir de notre cocon. On avait l’air d’un wrap. La température avait chuté d’un coup. J’étais gelée. Quand on a réussi à s’extirper de là, André est allé cogner à la roulotte de tes grands-parents. Moi, j’essayais de retrouver ma paire de pantalons pour pas me retrouver en bobettes devant le beau-père quand une rafale a ramassé la tente et me l’a garrochée en pleine tronche ! Parce que non, ton père avait pas mis les piquets : « Y annoncent beau. »


    — Bref, le lendemain matin, t’avais André qui zigzaguait partout pour ramasser les restants de tente pis leurs bagages…


    — Pis moi qui me promenais avec un œil au beurre noir dans le kit fleuri trop grand de ma belle-mère ! complète Sylvie.


    — Mais t’as gardé le sourire toute la journée malgré tout ! On en revenait pas ! On s’est tous dit qu’André en mangerait une solide en revenant, par contre.


    — Mets-en ! On t’avait trouvée pas mal bonne ! renchérit étonnamment Ghislaine.


    — Je confirme que le retour à l’appartement s’est pas déroulé dans la joie et l’allégresse ! Ha ! ha ! ha !


    Finalement, cette soirée ne fait pas du bien qu’à mon chum ; un poids semble se lever des épaules de ma belle-mère. Comme si elle se réconciliait à la fois avec son fils et avec son ex-belle-famille.


    — En tout cas, mon gars, t’as hérité du talent de ton père pour les surprises ! déclare Sylvie une fois le Zoom terminé.


    — Ah ouin ? répond ce dernier avec le même air étonné que moi lorsqu’elle m’a sorti cette phrase en après-midi.


    — À la différence que tu sembles avoir pensé à tout, contrairement à lui qui oubliait inévitablement un item ou un détail important. Un matin, par exemple, il m’avait annoncé qu’il nous avait acheté des billets pour un concert à Montréal le soir même. Je capotais ! On était arrivés juste à temps pour le show et après, rendus à l’hôtel, on avait appris que ton père avait réservé… pour le lendemain ! C’était la fin de semaine du Grand Prix ; tout était complet. On avait fini dans des dortoirs non mixtes d’une auberge de jeunesse…


    S’ensuit une série d’anecdotes où nous pouvons constater que ces deux-là ont déjà été heureux ensemble. Je suis contente que mon chum ait un meilleur sens de l’organisation ! Je comprends Sylvie d’avoir pété un plomb à quelques reprises.


    Nous terminons la soirée avec un verre à la mémoire d’André, puis je me retire pour m’occuper de la vaisselle et laisser la mère et le fils digérer tout ça.


    — Ouf ! laisse échapper mon chum une fois que nous sommes au lit. Merci d’avoir invité ma mère. Ça m’a vraiment fait du bien.


    — À elle aussi, je dirais.


    Les larmes qu’il tentait de retenir depuis quelque temps se mettent à couler. Il pleure en silence tandis que je l’accueille dans mes bras.


    — Ton idée… tes idées… les meilleurs cadeaux de Noël que tu pouvais me faire.


    — Un cadeau pour moi également… Ça m’a permis d’apprendre à connaître ton père.


    Je laisse le sommeil l’emporter alors qu’il est toujours lové contre moi.


  
      Décompte avant PNBTDNM (Poursuite de Notre Bien-être Total Dans Notre Maison) : 
235 jours.

  
  

  
    
      
    


    Chapitre 10 Tel est pris qui croyait prendre


    Le 2 janvier arrive enfin avec ma commande. Je me suis légèrement emportée dans mon désir de faire plaisir à Alexandre et j’espère que, pour un premier Noël ensemble, je ne le ferai pas paniquer avec la valeur de mon achat. J’emballe la boîte en combinant les restants de quatre rouleaux de papier. Les filles débarquent bientôt pour le dîner et l’après-midi.


    Toc ! Toc ! Toc !


    — J’ai amené la p’tite, s’excuse Tommie. J’espère que ça dérange pas trop. La mère de José s’est cassé la cheville pis il devait aller l’aider. On est dans une bonne passe présentement ; elle devrait dormir pas mal tout le long.


    — Voyons ! Tu te souviens du nombre de fois où les enfants ont fait des spectacles pendant nos réunions ? rappelle Maude.


    — Ha ! ha ! Bon point.


    — Si tu nous permets de la prendre, on accepte, affirme Marine.


    — Merci ! Pour me déculpabiliser, j’ai préparé une sangria.


    Les cocktails de Tommie sont toujours les meilleurs. Bien que nous soyons toutes d’accord pour dire qu’elle n’avait rien à se faire pardonner, nous sommes bien heureuses de nous servir un verre avant d’entamer la lecture de l’ordre du jour.


    — Avant de commencer, quelqu’un a des points à ajouter ?… Personne ? J’y vais, alors…, décide Maude.


    — Eille, t’as encore des cadeaux sous le sapin ?! l’interrompt Tommie.


    Je résume la situation aux filles et leur dévoile ce que j’ai acheté à Alex.


    — Wow ! Il est chanceux ! dit Maude. J’en veux un depuis longtemps, moi aussi, et j’ai demandé à Michel de combiner mon cadeau d’anniversaire et celui de la fête des Mères pour m’en offrir un.


    — Et la petite boîte ? Tu penses qu’il va te demander en mariage ?! s’excite Tommie.


    — Ben là, c’est ben trop vite ! modère Marine.


    En effet, ce serait beaucoup trop rapide. Tellement que ça ne m’a même pas traversé l’esprit.


    — Ouin, c’est autre chose, c’est évident, que j’appuie. Peut-être une paire de boucles d’oreilles ou une chaîne en or…


    — Possible, admet Tommie, visiblement déçue. Mais, admettons que c’est une bague, tu dirais quoiiiiiii ?


    — Je resterais probablement bouche bée. Puis, je capoterais et me sentirais mal d’être bouche bée. Pis, pis… pis c’est même pas ça qu’il y a dans la boîte, j’en suis sûre. Il connaît pas ma grandeur de doigt.


    — Ce serait, en effet, très étonnant, enchaîne Maude. Je pense que la sangria produit déjà son effet sur notre chère Tommie, qui va apprendre que quand ça fait aussi longtemps qu’on boit plus, notre niveau d’ébriété augmente bien différemment d’avant une grossesse.


    — Bon, bon, bon. Vas-y avec l’ordre du jour puisque je suis toute seule de mon bord.


    — Merci. J’allais donc dire : 1) Mot de bienvenue ; 2) Lecture et adoption de l’ordre du jour ; 3) Premier Noël à trois de Tommie ; 4) Cadeau reçu par Maude ; 5) Évolution du plan de Rosalie ; 6) Voyage et état de la situation de Marine ; 7) Fermeture de la séance.


    — Des fois, je me dis qu’on devrait écrire le procès-verbal de nos rencontres, suggère Tommie. Ce serait drôle de les relire quand on sera vieilles…


    — Bref, dans dix ans, blague Marine.


    — Ha ! ha ! ha ! Pas mal ça, acquiesçons-nous, Maude et moi.


    Les deux premiers points étant terminés, Tommie se lance.


    — Tsé, quand je chialais que j’avais pus de bulle, que mon bébé était toujours après moi ? Ben j’aurais pas dû me plaindre. J’ai simulé une migraine et une diarrhée incontrôlable pour flusher les partys de famille. J’en pouvais pus de voir ma fille passer d’une paire de bras à une autre ! Le cœur m’arrêtait chaque fois. Elle a juste trois mois ! Toi, ris pas ! ordonne-t-elle à la seule autre maman du groupe.


    — Désolée. Ça me rappelle mes premières fêtes avec Jordan et Lydia. Un moment donné, Michel m’avait entraînée dans la salle de bain chez sa tante ; j’étais sûre que c’était pour me dire de me calmer les nerfs… Mais non ! Il capotait encore plus que moi et voulait qu’on élabore un plan pour fuir la réunion de famille !


    — Pis ç’a fini comment ? que je demande.


    — On a délibérément mouillé notre linge, on a dit que le bébé venait d’être malade pis qu’on allait rentrer à la maison.


    — Je note ! réplique Tommie avant d’envoyer illico un message vocal à son chum. Merci, je me sens moins coupable. Maude : ton tour.


    Nous remplissons à nouveau notre verre avant d’écouter Maude. De toute façon, elle termine de tirer son lait.


    — Les filles, commence-t-elle, vous savez à quel point je suis nulle de la poker face ?


    — Affirmatif ! confirme Marine. On se souvient toutes de ton expression quand, à nos retrouvailles du secondaire, Sandra nous a dit qu’elle avait prénommé sa fille Yvonnette et son fils Gérald.


    — Esti que c’est laid ! À ce jour, j’ignore encore comment vous avez pu paraître aussi enthousiastes.


    — Tommie a feint de rattacher sa sandale, Marine a fait semblant de revoir son kick de jeunesse en criant « oh, c’est Jonathan ! » alors qu’il était même pas là… pis moi, je me suis mordu la joue tellement fort que ça saignait dans ma bouche. Mais toi… c’était hilarant. Encore mieux quand t’as essayé de rattraper ta réaction en disant « je suppose que c’est en l’honneur de leurs arrière-grands-parents » !


    — Pis qu’elle t’a juste répondu « Pas du tout, pourquoi ? », complète Tommie. Avoir été enceinte à ce moment-là, j’aurais pissé à terre !


    Nous éclatons de rire au souvenir de cette soirée que nous avions fini par passer toutes les quatre ensemble.


    — Si on revient à l’ordre du jour, reprend Marine, en quelle occasion as-tu été trahie par ta transparence ?


    — Mes enfants ont rassemblé leurs économies pour m’acheter un cadeau.


    — C’est cute ! s’émeut Tommie.


    — Attends, attends ! Ils m’ont acheté un coton ouaté rose nanane avec un genre de dessin de pot de fleurs… tsé, parce que j’aime en recevoir à la Saint-Valentin… avec mon prénom et mon nom de famille écrits dans le dos. C’est laiTTTTe ! Criss que c’est laitte ! J’étais tellement frue après Michel !


    — Pourquoi ? que je demande.


    — Il était avec eux : il aurait pu les guider vers un choix plus judicieux ! Semblerait qu’il a essayé, mais que les enfants étaient vraiment trop contents et fiers de leur idée pis qu’ils disaient : « Maman va capoter, elle va super l’aimer ! »


    — Ben non ! parvient à répondre Marine entre deux éclats de rire.


    — Attends, attends ! J’ai tellement moffé ma fausse joie que je me suis retrouvée à devoir convaincre les enfants à quel point j’étais ravie ! J’en ai probablement trop mis, car ils ont insisté pour que je le porte pour le souper du réveillon chez les parents de Michel !


    Nous nous tordons de rire. Je peux très bien m’imaginer la scène.


    — Shit ! Prends le bébé, s’écrie Tommie. Je pense que je suis en train de me pisser dessus !


    Je me retrouve donc avec un poupon en larmes dans les bras puisqu’il vient d’être brutalement interrompu dans son boire, tandis que sa mère court vers la salle de bain avec un sein à l’air. Ce fou rire collectif nous empêche de reprendre l’ordre du jour avant une bonne quinzaine de minutes.


    — Rosa, c’est ton tour, déclare mon amie au cadeau laid.


    Je me lance donc dans le récit de mon « voyage dans le Sud ». Je sens une certaine jalousie chez mes amies (avec raison !).


    — C’est super hot, commente Marine, mais euh… un moment donné… il doit bien avoir des défauts ce gars-là ! Je veux dire… même nous, aussi formidables qu’on soit, on est pas parfaites de même.


    Maude et Tommie semblent attendre ma réponse, comme si elles s’étaient posé la même question.


    — Ben oui ! que j’affirme.


    — Lesquels ? demandent les filles en chœur.


    — C’est pas à l’ordre du jour, que j’objecte.


    Personne n’est dupe, mais aucune n’insiste. De toute façon, je ne connais pas encore tout à fait la réponse. Pas du tout en réalité.


    — J’en déduis que le plan avance ? suggère Maude en m’arrachant à mes pensées.


    — On a abordé le sujet plusieurs fois. Je crois qu’on est sur la bonne voie pour emménager ensemble dans pas si long, que je m’avance.


    — Génial ! se réjouit Tommie.


    — Tu dis ! Parce que je suis pas certaine que j’aurais eu à nouveau recours à vos chums pour me venir en aide.


    — On t’avait avertie que c’était une mauvaise idée, rappelle Maude.


    — Je sais. Cependant, aussi mauvais ont-ils été, ç’a fait en sorte que c’est lui qui a amorcé la discussion. Donc, mon plan que l’idée vienne de lui était pas bête pantoute !


    Fière de moi, je lève mon verre et prends une gorgée.


    — Marine, c’est ton tour !


    Je préfère ne pas prolonger le sujet. En partie car j’ai peur de me porter la poisse avec trop d’enthousiasme… mais surtout parce que je veux que nous ayons le temps de consoler Marine si son récit nous y emmène.


    — Ç’a été… euh… correct. Les deux premières journées, on vivait dans le déni solide faque on faisait l’amour à tout bout de champ pis on était full collés. Sauf qu’un moment donné, les choses se sont, un peu comme ma noune, échauffées.


    Ha ! ha ! Sacrée Marine ! Toujours capable de sortir une connerie, même quand le sujet est délicat.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? demande Tommie après avoir fini de rire.


    — J’ai trouvé une tabarnac de coquerelle en dessous d’un de ses cristi de bas qu’il avait encore laissé traîner.


    — Ark ! nous écrions-nous en chœur.


    — Exactement. J’ai pété une solide coche. J’ai dit ben des affaires… mais lui aussi. Faut croire que j’étais pas la seule à ruminer dans mon coin.


    — Ouch ! que je laisse échapper.


    Personne n’ose demander ce que Xavier a bien pu lui reprocher. Je suppose qu’il y avait plus que des cheveux dans le bain.


    — Semblerait que je suis trop directe et que je manque de tact. Pis aussi que quand on fait des activités qu’il aime, ça paraît full que ça me tente pas trop pis je lui fais sentir.


    Criquets.


    Gorgée collective. Il n’y a rien là-dedans qui nous jette en bas de nos chaises.


    Ce n’est cependant pas le bon moment pour exprimer notre opinion à ce propos.


    — Ç’a dû jeter un léger froid, désamorce Maude.


    — Léger ? On a dormi dans des lits séparés pis on a passé trois jours à se bouder. Au moins, c’était assez grand comme complexe pour qu’on puisse fuir chacun de notre côté.


    — Et vous avez fini par vous reparler avant de reprendre l’avion ? que je risque.


    — On a comme pas trop eu le choix. Le cinquième soir, on avait attrapé tous les deux un mégacoup de soleil dans le dos parce qu’on avait été trop bornés pour demander à l’autre de l’aide pour se crémer. Pis c’était pas un coup de soleil chic chic… C’était délimité par les zones qu’on avait réussi à atteindre nous-mêmes. Ça brûlait. On a dû piler sur notre orgueil pis demander à l’autre de nous appliquer de la lotion apaisante. Il a ri le premier (Marine est la personne la plus orgueilleuse que je connaisse) et j’ai suivi. On a encore dormi séparés, mais là, c’était pour être certains de pas s’accrocher.


    — Remercions les rayons UV ! s’amuse Tommie.


    — Oui. On a passé les deux dernières journées à jaser et à se demander si ça valait la peine de continuer.


    — Eeeeeeeeet ?! nous enquérons-nous presque aussitôt sa phrase terminée.


    — Sa sœur se marie à Pâques dans les Laurentides. On a déjà confirmé notre présence, donc on s’est dit qu’on se donnait jusqu’au lendemain des noces pour décider de notre sort.


    — C’est une bonne idée, dis-je. Peut-être que vous avez manqué de communication, c’est pour ça que ç’a autant dégénéré.


    — On verra…


    Marine propose la fin officielle de la rencontre avant de nous servir une nouvelle tournée à elle et moi, les deux autres ne voulant pas gâcher le prochain boire.


    Alexandre arrive chez moi vers dix-huit heures.


    — Oh boy ! La réunion a été bien arrosée, ha ! ha !


    — Pourquoi tu dis ça ?


    — À cause de tes petites joues rouges pis de ta façon de tenter de cacher que t’es chaudaille.


    — Quoi ? Ben non, j’essaie de dissimuler rien…


    Je suis fuck all à ce point ?


    — Bon, j’admets que je prendrai pas mon char ce soir et qu’il est possible que je me sois sentie coupable de devoir jeter notre restant de sangria…


    — Pas besoin de te justifier, c’était pas un reproche, m’interrompt mon chum. N’empêche que je suis bien content que la charge de rapporter le souper me soit revenue !


    — T’as pris quoi ??? que je demande en sautillant et en prenant conscience de ma faim.


    — Comme tu voulais : du thaï. Tu sais que t’en as mangé trois fois quand t’étais chez moi ; t’es pas un peu écœurée ?


    — Écœurée de manger du thaï ?! jamais !


    Je sors les assiettes et les ustensiles (trop pompette pour les baguettes !) à la vitesse de l’éclair, comme si je n’avais rien avalé depuis une semaine.


    — J’avais déjà hâte de découvrir mon dernier cadeau, mais avec la grosseur de la boîte, je suis encore plus intrigué, lâche Alex.


    — Vas-y, ouvre-le ! Je vais terminer de déguster mon sauté à l’arachide pendant ce temps.


    — Tu me le diras pas deux fois, ha ! ha !


    Tel un enfant en plein rush de sucre, mon chum se déchaîne sur le paquet.


    — Ben voyons ! T’es folle ! C’est beaucoup trop ! En plein celui que j’avais vu sur Internet ! Comment t’as fait ?


    Sa réaction me fait chaud au cœur.


    — Assez facile : t’avais laissé la page active.


    Il roule les yeux.


    — Je me souviens aussi du prix. T’as fait une folie !


    — Mon amour, je te vois t’installer tout croche à la table quand tu veux avancer dans tes dossiers. Tu te lèves à tout bout de champ pour t’étirer. Ce bureau-là est parfait pour toi. Tu vas pouvoir travailler debout, assis… à genoux si tu veux !


    — T’es merveilleuse ! Folle, mais merveilleuse. Je me sens tata avec mon cadeau, astheure…


    Fiou ! C’est pas une demande en mariage.


    — Arrête ! À moins que ce soit un coton ouaté fluo trop grand pour moi comme Maude a reçu, je vois pas pourquoi je serais déçue.


    — Voilà, dit-il en me tendant enfin la petite boîte.


    Je coupe délicatement le ruban avant de commencer à déchirer le papier. Alex ne dit plus un mot. On dirait qu’il retient son souffle. La boîte enfin mise à nue, je peux l’ouvrir pour en découvrir le contenu.


    Aucun bijou.


    Aucune carte-cadeau.


    Une feuille de papier.


    Je la déplie.


    Une phrase.


    
      
        Veux-tu qu’on 
habite ensemble ? 
Oui [image: ]     Non [image: ]

      

    


    Je suis sous le choc.


    — B… b… b… ben voyons donc ! Chéri !


    — C’est un « ben voyons donc » heureux ou paniqué ?


    — Va me chercher un stylo, tu verras bien, que je réponds en lui tirant la langue.


    Alors qu’il est à la recherche de l’objet, je réalise que la boîte est sous le sapin depuis qu’il est décoré, soit avant la soirée de poker d’Alex avec les gars (nul besoin de mentionner ce détail aux filles).


    — Avant de cocher, es-tu certain que c’est toujours ce que tu veux ?


    Il me lance un regard interrogatif.


    — Comme ça fait longtemps que tu as écrit ce papier et que tu sais que j’ai repéré la boîte depuis le début, t’as pas pu revenir sur ta décision.


    — Ah, OK. Non, j’ai pas changé d’idée.


    — D’accord. Attends.


    Je cours à ma chambre avec le cadeau. Je coche ma réponse, puis remballe la boîte.


    — Voilà !


    — Ha ! ha ! T’es nouille ! rigole Alex avant de s’attaquer au papier d’emballage.


    Tandis que je le regarde faire, je repense au déroulement de mon plan. J’ai réussi sur toute la ligne.


    — Qu’est-ce qui t’a amené à cette proposition ? Mes bons petits plats préparés ? La perspective de faire l’amour tous les soirs ?


    — Hi ! hi ! hi ! Bien que ce soit de superbes extras, c’est simplement parce que je t’aime et que je crois en nous. Je veux une vie à deux avec toi. Je veux une maison. Je veux des enfants… pas tout de suite, là ! Je veux qu’on voyage ensemble encore…


    Bon, mon plan n’a peut-être rien à y voir, finalement.


    — Mon chéri, c’est la plus belle déclaration d’amour que j’ai jamais reçue ! Avais-tu peur que je refuse ?


    — Honnêtement ? Non. Pas que je te tienne pour acquise, mais disons que tu as abordé le sujet assez souvent pour que j’aie une bonne idée de ta réponse…


    Finalement, il n’y a pas que les gars qui ont manqué de subtilité.


    — Alors, où est-ce que je vais installer ce magnifique bureau ?


    S’ensuit une évaluation des pour et des contre de chaque appartement. Je suis consciente que j’ai dit que j’irais dans le sien sans problème si c’était pour nous faire habiter ensemble, mais maintenant qu’il est prêt… je préférerais de loin qu’on choisisse le mien.


    — J’ai des collègues qui font du télétravail deux jours par semaine. Je devrais pouvoir obtenir la même chose sans trop de problèmes, affirme finalement Alex.


    — Doooooooonc ?


    — J’emménage quand ?


    — Après-demain !


    — Et pourquoi pas demain ?


    — Tes boîtes sont déjà prêtes ?


    — Bon point.


    — Ça va me laisser du temps pour créer de l’espace pour tes affaires.


    Je l’embrasse.


    Il ne nous reste que le week-end de congé. Alex a un gros dossier à finaliser lundi et je dois travailler la planification de mon cours de marde. Nos deux prochaines journées seront fort chargées, mais ça va très bien aller quand même.


    Je n’en reviens pas à quel point c’était simple !


    
      Décompte avant : PC2DDN (Pendaison de Crémaillère les 2 Doigts Dans le Nez) : 
232 jours.

   
  

  
    
      
    


    Chapitre 11 Marie Kondo


    J’avais programmé mon réveil pour sept heures dimanche matin afin qu’Alex puisse retourner tôt chez lui et que je dédie ma matinée au cours satanique. Sauf que, malgré mon énervement et ma motivation à ce qu’on emménage ensemble au plus vite, j’ai snoozé trois fois, puis nous avons fait l’amour, puis je n’ai pu refuser son invitation à déjeuner en ville. Bref, il est onze heures lorsque je m’y mets enfin. Le cœur me lève juste à regarder mon ordi. Je déteste ce cours !


    Trois heures plus tard, mon prochain projet est enfin monté. Il faut dire qu’Excel est un des logiciels avec lesquels je me débrouille le mieux. J’ai sacré une couple de fois, je l’avoue, mais je devrais me sentir plus à l’aise à enseigner cette partie-là.


    Il est maintenant temps de faire une Marie Kondo de moi-même et de créer de l’espace pour les affaires d’Alexandre. J’ai d’ailleurs texté ce dernier pour savoir où il en était, mais aucune réponse ; il doit être dans le ménage par-dessus la tête. Je commence par ma garde-robe. Tiroir par tiroir, je jette ce qui n’est plus en bon état et mets de côté ce qui ne me fait plus. Après une courte recherche pour trouver une deuxième vie à mes G-strings, je n’ai rien imaginé d’intéressant à part les utiliser comme masques inutiles en cas de pandémie. Je me rappelle quand je les avais achetés. J’avais dix-neuf ans et je pensais que ça faisait « femme ». Finalement, être toujours en train d’essayer de me déprendre la strap de dans la poulie, avoir la raie en feu et me faire retirer mes bobettes qui sentent la craque par ma conquête du soir, ça ne fait pas « femme » pantoute. J’ignore pourquoi je les ai gardés aussi longtemps, mais c’est maintenant le bon moment pour m’en débarrasser.


    Parmi les vêtements qui ne me font plus, ceux dans lesquels je n’ai aucune chance de rentrer à nouveau vont dans la pile à envoyer au centre familial. Les autres, je les vois comme une motivation. Quand je vais boire moins et laisser tomber les pâtes, le riz et le pain, je pourrai aisément les remettre23.


    À l’issue de mon classement, j’ai réussi à dégager deux tiroirs de la commode et un tiers du placard. Ça devrait être suffisant ; il me semble qu’Alex n’a pas tant de vêtements. En tout cas, s’il en possède beaucoup, il met toujours les quatre mêmes chandails (dont un que je trouve assez laid, mais bon… il y aura toujours moyen de le « perdre » dans la sécheuse).


    Je poursuis mon travail dans la salle de bain, puis aménage la chambre d’amis pour la transformer en bureau fonctionnel. En montant le meuble de travail que j’ai offert à Alex, je descends quelques saints du ciel, après que mes « bâtard de marde » ont été inefficaces. Des fois, je me demande si c’est un aveugle qui sélectionne les images qui sont censées représenter chacune des étapes.


    À l’heure du souper, je renvoie un texto à mon chum.


    
      [image: ] Moi


      Coucou, amour ! Comment avancent les boîtes ? Veux-tu que je vienne t’aider ? As-tu loué une remorque ?

    


    Peut-être trop de questions…


    
      [image: ] Alex


      Allô, ma cocottine ! Tout va bien, j’ai terminé. Je vais aller prendre une bière avec mon ami Éric, ça feel pas trop ces temps-ci. Et pas besoin de trailer, mon camion fera l’affaire. J’arriverai demain matin. J’ai pris congé. Besoin que j’apporte quelque chose de spécial ?

    


    
      [image: ] Moi


      Tes affaires ! [image: emoji roule des yeux] [image: emoji apeuré] [image: emoji qui rit aux larmes] Bonne soirée avec ton ami ! Je t’aime xxxxxxxx

    


    
      [image: ] Alex


      
        [image: trois coeurs]
      
    


    Son camion va être paqueté sur un pas pire temps ! Je compose une publication sur la page de LSGirls pour annoncer aux filles l’heureux dénouement de mon plan.


  

    
      
LSGirls


        Voulez-vous savoir ce qu’il y avait dans la boîte finalement ?! [image: emoji festif]

      

    


    Il ne leur faut que quelques minutes pour commenter.


    
      
        Tommie : J’ai gagné ?! Vous êtes fiancés ? Vous me devez toutes des excuses !


        Marine : Calme tes nerfs, la mère ! Moi, je dis que c’était une chaîne en or avec la moitié d’un cœur pis c’est lui qui a l’autre moitié, comme les colliers Best Friends qu’on avait dans le temps !


        Maude : Ça existe encore, ça ?


        Moi : Vous êtes toutes dans le champ !

      

    


    Je publie une photo du petit mot qui se trouvait dans la boîte.


    
      
        Maude : Wouhouuuuuuuuu ! Détails ?

      

    


    Je réponds en transcrivant quasiment mot à mot la conversation qu’Alex et moi avons eue. Moi qui me plains souvent que Maude donne trop d’informations quand elle raconte quelque chose, je vais devoir retenir mes remontrances la prochaine fois…


    
      
        Tommie : Il va sous-louer son appart ?


        Moi : Bonne question. Je n’y avais pas pensé…

      

    


    Je note mentalement d’aborder le sujet avec lui.


    
      
        Marine : Allez-vous déjà commencer à visiter des maisons ?


        Moi : Bonne question. Je n’y avais pas pensé…


        Maude : Si tu veux pendre la crémaillère avant Léa, il faudrait que tu déménages maximum fin juillet. N’oublie pas que tu dois donner six mois de préavis si tu ne renouvelles pas ton bail…


        Moi : Bon point. Je n’y avais pas pensé…

      

    


    Finalement, j’aurais peut-être dû attendre avant d’écrire aux filles. Néanmoins, Maude a raison : je vais devoir agir vite si je veux quitter mon appartement sans pénalité. Avec la pénurie de logements qui sévit actuellement, on pourrait croire que les six mois de préavis ne sont plus si importants ou que je pourrais casser mon bail, mais comme j’ai le proprio le plus by the book du monde… J’ai signé le 1er septembre, j’ai donc jusqu’au 1er mars pour l’aviser que j’aurai enfin ma propre maison ! Ça me laisse deux mois pour m’assurer qu’Alex et moi sommes faits l’un pour l’autre… et pour le convaincre de s’embarquer dans le plus gros achat de notre vie. On passe à la prochaine étape du plan !


    Amplement faisable.


    Presque facile.


    OK. J’en mets trop.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Dès que je vois apparaître son camion dans l’entrée le lendemain matin, j’enfile mes bottes pour aller accueillir Alex et l’aider.


    — T’as un ami qui te suit avec un autre véhicule ? que je demande après avoir ouvert le panneau de la boîte du camion.


    — Non, pourquoi ?


    — Ben, y a juste deux boîtes.


    — Ah non, celles-là sont des trucs que je dois apporter au bureau. Ce sont les trois autres sur le siège arrière qu’on doit descendre.


    Trois boîtes. trois boîtes. Il a fait quoi du reste de son stock ?


    — Ah bon…


    — Cocottine, est-ce qu’il y a un problème ?


    — Non, non, aucun. J’ai hâte de déballer tout ça, que je lance, peu enthousiaste.


    J’envoie un rapide texto à Xavier pour lui dire qu’il n’aura pas besoin de venir aider avec les gros morceaux. Alex est vraiment next level en ce qui concerne Marie Kondo.


    Deux allers-retours et tout est rendu dans mon appartement. Je m’empresse de montrer à mon futur conjoint de fait l’espace qui lui est désormais dédié pour ses effets. Les deux premiers cartons ne contenant que des vêtements (dont un ensemble de ski qui en occupe un en entier alors que je ne savais même pas qu’il en était adepte), je me demande ce qui se cache dans l’autre.


    — Ah cool, t’as apporté tes consoleS de jeu ! que je m’exclame.


    Je mérite une nomination aux Oscars.


    — J’ai laissé ma PS5 chez moi, question d’avoir quelque chose à faire les soirs où il fera trop mauvais pour reprendre la route pour chez toi.


    — Chez nous, que je le corrige.


    Il me semble qu’il ne devrait maintenant plus y avoir de « chez toi » et de « chez moi »… Je sais que nous avions dit qu’il pourrait toujours rester dans sa ville si jamais le temps était trop mauvais, mais de là à se laisser une PlayStation…


    Je commence à me demander si on a la même définition du terme « emménagement ». Je voulais lui suggérer de sous-louer son appartement, mais je craignais qu’il sente trop de pression. J’aurais dû m’écouter !


    Je ne sais pas à quoi je m’attendais et je ne comprends pas pourquoi je suis déçue. Il n’était tout de même pas pour débarquer avec poêle, frigidaire, laveuse et sécheuse ; j’ai déjà tout ça !


    — J’ai aussi déménagé mon presse-ail. T’arrêtes pas de dire que le tien va mal, justifie Alex en me tendant l’ustensile.


    Un presse-ail… Je dois voir le côté positif des choses : il est super attentif quand je parle.


    — Dans le fond, puisque j’habite maintenant ici et qu’on appelle ça « chez nous », c’est comme si on était dans un nouvel appart, lance Alex en me ramenant sur terre.


    — Ouuuuuuuuin.


    — Tu vois pas où je veux en venir, hein ?


    — Non.


    — Il faut baptiser la place !


    Je souris.


    — T’es con.


    — Mais tu m’aimes de même.


    — Comme une petite folle !


    — Et si on commençait par la cuisine ?


    Je suis contente d’habiter dans un 4 ½. Bien que l’idée de faire l’amour dans chaque pièce soit un concept excitant à la base, le lit et le sofa sont mes meubles de prédilection pour la chose. La douche peut être agréable aussi, mais une partie de moi craint de finir avec une commotion cérébrale après être tombée parce que mes jambes ont lâché pendant l’orgasme. La cuisine, quant à elle, demeure la pièce la plus propice aux fantasmes. Je me laisse toujours prendre au jeu jusqu’à ce que je me rappelle qu’une table en bois, c’est confortable environ une minute et douze secondes. Pour ce qui est du comptoir, à moins que le gars mesure plus de six pieds, ça donne un angle quasi impossible. À la limite, c’était fait pour un bon cunnilingus.


    J’utilise l’imparfait, car depuis que Marine m’a confié avoir l’impression de devoir s’installer de la même façon que pour un examen gynécologique24, je suis incapable de penser à autre chose et de profiter du moment. Enfin, ma « chambre d’amis » n’a pas de lit. J’y ai installé le nouveau bureau de travail d’Alexandre et, au prix qu’il m’a coûté, pas question de l’abîmer pour une partie de jambes en l’air.


    Bref, pour le baptême de notre future maison, je vais prévoir un matelas soufflé qui sera facilement déplaçable d’une pièce à l’autre !


 
      Décompte avant : PCPJAMS (Pendaison de Crémaillère Pratiquement Juste Avec Mon Stock) : 
230 jours.

    
  

  
    
      
    


    Chapitre 12 Collusion à marde


    Janvier n’est pas mon mois préféré. Bien que les vacances de Noël ne durent que deux semaines, c’est à peine si les élèves se souviennent de mon nom (ou du leur) quand ils reviennent. Tout le monde a attrapé un rhume chez la parenté. Les rares moments de silence en classe sont constamment interrompus par la toux et les reniflements.


    Et qui dit janvier, dit grands froids et tempêtes de neige. Alexandre a emménagé il y a vingt-sept jours et, là-dessus, il est resté neuf fois dormir « chez lui » en raison des conditions climatiques. Trois fois, c’est moi qui ai insisté pour qu’il le fasse, car l’apocalypse était annoncée. Pour les autres, je ne comprends toujours pas pourquoi il n’en a pas profité pour rester chez nous et faire du télétravail, puisqu’il n’avait que des rencontres virtuelles prévues à son horaire.


    J’en déduis que son emménagement est plutôt une cohabitation progressive. J’essaie de me convaincre que c’est une bonne chose. Si ça fonctionne pour les élèves qui entrent en maternelle, pourquoi pas pour nous ? Nous sommes un jeune couple après tout !


    Février s’amorce demain. Il me restera un mois pour envoyer mon avis de départ à mon propriétaire. Évidemment, je n’ai pas abordé la question avec Alex ; des plans pour qu’il remballe ses trois boîtes (oui, je l’ai encore de travers) et ne remette plus les pieds chez nous. Est-ce que les vingt-huit prochaines journées me donneront l’occasion de le faire ? C’est sûr que oui.


    — À quelle heure ta sœur nous attend ? me demande mon chum depuis le salon où il est en train de jouer à je ne sais quel jeu contre un gamin de douze ans d’Irlande.


    — Faut partir dans vingt minutes.


    — OK. On apporte quoi déjà ?


    — La pâte à crêpes, le bacon et les fruits.


    — Tu veux un coup de main ?


    — Non, c’est bon. Le bacon est presque cuit, les fruits sont coupés et il me reste qu’à mélanger la préparation à crêpes.


    J’ai envie d’ajouter que c’est il y a une demi-heure qu’il aurait dû me le demander, quand j’ai énuméré la liste avant de passer sous la douche. Je suppose qu’il était sur le point de mourir dans son jeu et qu’il n’a pas entendu.


    Une fois la moitié du repas (mes parents se chargent de l’autre) emballée, nous nous mettons en route pour la maison de Léa.


    — Si y a pas encore de plancher ni d’eau, rappelle-moi pourquoi on fait pas ça dans leur garage ?


    — Parce que Léa est super excitée que l’électricité soit enfin installée et qu’elle puisse maintenant brancher des appareils.


    — Les brancher dans des prises installées sur des murs qui sont toujours pas fermés…


    — Exact. Tu sais que quand ma sœur a une idée dans la tête, elle l’a pas ailleurs… Pis là, elle veut célébrer une nouvelle étape.


    — En nous faisant faire toute la bouffe à sa place…


    Je le regarde avec des yeux à la « tu me niaises ? ».


    — Je trouve que t’as le « nous » pas mal inclusif pour quelqu’un qui a passé la matinée à lancer des grenades sur un prépubère.


    Je me suis retenue tout à l’heure, mais cette fois, j’en ai été incapable.


    — Ouin. Excuse-moi de pas t’avoir aidée. Je vais me faire pardonner, je te le promets.


    — J’en prends bonne note.


    Au fond, il a bien le droit de décompresser un peu après les semaines de fou qu’il a au travail… Il s’est tellement démené pour m’organiser un « tout-inclus », ce serait ingrat de ma part d’ensuite lui en vouloir quand il prend un peu de temps pour lui.


    Lorsque nous arrivons chez Léa, l’absence de lumière dans le manoir25 laisse présager que les plans ont changé. Comme de fait, ma sœur nous accueille avec une face d’enterrement.


    — On va faire ça dans le garage. Posez pas de questions.


    — Voulez-vous quelque chose à boire ? tente d’adoucir mon beau-frère.


    Même si je le trouve parfois quétaine, Benoît est un saint de pouvoir endurer ma sœur quand tout ne va pas comme elle le veut.


    Comme bière et crêpes ne constituent pas un mélange instinctif, Alex et moi optons pour du jus d’orange. Ce n’est qu’une fois à table que Léa explose.


    — Si on est ici et non dans notre superbe maison, c’est que l’électricien à marde, qui devait d’abord passer mercredi, puis jeudi, puis hier… et finalement « ce matin sans faute » est jamais venu, Saint-Câlisse !


    Je m’apprête à lui dire qu’un « calice » est un objet et non une personne, et donc que le « saint » n’a pas lieu d’être, mais je décide de me taire.


    — Léa, ça peut arriver, des imprévus, tente de tempérer mon père.


    — un imprévu, oui, UN ! Quatre en ligne, j’appelle plutôt ça un esti de bonhomme pas fiable mal organisé ! tout est fait ! touttttt ! Il reste juste à signer le panneau comme quoi tout est conforme. Tant qu’on a pas ça, je courrai pas le risque qu’il arrive quelque chose et qu’on soit pas assurés. Ça fait que c’est pour ça qu’on brunche dans notre garage pis qu’on fête E-rien pantoute.


    Je songe pour la énième fois au fait que je ne me ferai jamais construire une maison. Tous les couples qui hésitent à se lancer devraient d’abord parler à Léa.


    — Il se passe quoi avec votre audit de gestion ? demande Benoît à mon chum.


    — Euh…


    — Est-ce que les associés veulent reprendre ça ou chacun part de son bord ?


    Alex s’étouffe avec son morceau de bacon. Ça me semble assez opportuniste.


    — Qu’est-ce qu’il y a, une autre firme d’ingénierie accusée de collusion ? Ha ! ha ! que je plaisante.


    — C’est pas la firme, me corrige Benoît.


    Oh. C’est du sérieux.


    — Sinon, moi aussi je serais dans la marde, comme on appartient à la même…


    Je suis perdue. Alex ne m’a parlé d’aucun audit de gestion ni de problème au travail.


    — On va en savoir plus la semaine prochaine, se contente de répondre mon « livre ouvert » de chum.


    — Voulez-vous que je vous montre nos choix de rideaux ?! change soudainement de sujet Léa.


    ark-E. Plutôt crever.


    — Bien sûr ! acceptons-nous en chœur, ma mère et moi.


    Ça me tente entre zéro et sweet fuck all, mais je n’ai pas envie de contrarier ma sœur, et ça va peut-être m’empêcher de fusiller mon chum du regard.


    — OK. Quand tu disais « nos » choix, je pensais que vous hésitiez entre deux ou trois… pas quinze.


    — Mais ils ont tous un petit quelque chose, se défend Léa.


    — Oh, celui-là est bien ! s’exclame ma mère. Pas trop flash ni trop terne.


    — Ouin, mais la couleur s’agence mal avec notre sofa.


    — Bon.


    — Celui-ci a de beaux motifs qui voleront pas le punch de la pièce, que je suggère en pointant un des échantillons.


    — Ouin, mais j’ai peur de me tanner à la longue.


    — Et pourquoi pas le petit jaune, là ? pointe ma mère.


    — Ouin, il est beau, mais j’aime pas le tissu.


    — Le rouge d’à côté est pas laid, que je tente.


    — Ouin, mais ça fait comme trop vif…


    Je comprends ce qui se passe. Avant de pogner les nerfs, je change de tactique.


    — Honnêtement, ils sont tous laids.


    Ma mère me regarde comme si je venais de dire à Matante Carole qu’elle avait un don pour ne fréquenter que des morons bedonnants dont le QI ne dépasse jamais quatre-vingts.


    — Tu trouves ? panique alors Léa.


    — Ben…


    — Même le rose pâle avec les motifs circulaires discrets ? Il me semble qu’il irait bien avec les meubles, les moulures et le plancher qu’on a choisis. En plus, c’est un tissu pratiquement infroissable qui ramasse pas la poussière.


    Je vois dans le regard de ma mère qu’elle a compris ce que je tentais de faire.


    — T’as bien raison ! Je l’avais pas remarqué, que je mens. Tu devrais choisir celui-là.


    — Il serait parfait, renchérit ma mère.


    — C’est réglé, alors ! Chériiiiiiiii, on peut mettre un check sur la liste pour les rideaux !


    Je ne voudrais pas voir la longueur de cette liste de choses à faire…


    — Génial, mon amour ! crie mon beau-frère à l’autre bout du garage, là où les hommes ont trouvé refuge pour éviter la présentation des choix.


    Nous parlons ensuite de tout et de rien en lavant la vaisselle, puis je peux enfin partir pour connaître le fin fond de cette histoire d’audit de gestion.


    — Faque ? que je lance sans préambule une fois dans l’auto.


    — Faque quoi ?


    — T’as une job ? T’as pus de job ? Tu fais l’objet d’une enquête fédérale ? Tu es muté au Burkina Faso ?


    — Ah, ça.


    Je vais l’étamper.


    En six mois de relation, c’est la première fois que je suis presque fâchée contre lui.


    — Oui, ça. T’avais l’intention de m’en parler quand ?


    — Il y avait pas grand-chose à dire. Chaque année, on se fait inspecter pour la comptabilité et tout. La différence, c’est que cette fois-ci, je sentais certains patrons plus nerveux. Suzanne m’a dit qu’elle avait vu des hommes en uniforme venir chercher des boîtes. Ç’a dû arriver quand j’étais en télétravail, car j’étais au courant de rien. Semblerait que c’est pas la première fois qu’ils viennent. Bref, la nouvelle est tombée lundi : les deux principaux actionnaires seront bientôt accusés de corruption.


    — lundi ?


    Je sais, ce n’est pas sur ce point que je devrais m’arrêter.


    — On vit ensemble. Ça fait cinq jours que tu le sais et il t’est jamais venu à l’esprit de m’en parler ?


    — Ça changeait rien pour moi anyway. J’étais dans le jus sur un projet, tu capotais à propos de ton cours sur Excel, pis on nous avait demandé de pas ébruiter l’affaire tant qu’on en saurait pas plus.


    Premier argument : OK.


    Deuxième argument : eille esti ! Je suis capable de gérer Excel et une crise au bureau.


    Troisième argument…


    — pardon ?! Tu me niaises ? moi, ta blonde, je rentre dans « ne pas ébruiter l’affaire » ?


    Je rectifie ma pensée : en six mois de relation, c’est la première fois que je suis fâchée contre lui.


    — Tu penses quoi, que je serais allée publier ça sur Facebook ? Que j’aurais fait une story sur Instagram ?


    — T’as même pas de compte Instagram, sourit-il.


    Les hommes ne savent vraiment pas déterminer quand ce n’est pas le bon moment pour être drôle.


    — C’était une blague, désolé, tente-t-il de corriger après avoir vu mon expression faciale. Tu sais bien que j’ai parfaitement confiance en toi, mais on nous a fait signer une entente de confidentialité.


    — J’en déduis que Benoît a pas eu à signer quoi que ce soit, que je réponds sèchement.


    — Pendant que vous regardiez vos rideaux, il m’a expliqué que la nouvelle était sortie en ligne ce matin, c’est pour ça.


    Je veux bien acheter l’explication, mais je suis frue quand même.


    — Benoît avait l’air de dire que ton bureau va peut-être fermer. Si ça arrive, c’est évident que ça va changer quelque chose pour toi.


    — Je te jure qu’on nous a rien confirmé de tel. On devrait être convoqués à une rencontre spéciale en début de semaine pour nous informer de la suite des choses.


    — Et c’est quoi tes plans ?


    — Pas déménager en République du Congo.


    — C’était le Burkina Faso…


    Nous sourions. Ou plutôt, il sourit et je me force à l’imiter. Je n’arrive pas à comprendre qu’il ne m’en ait pas dit un mot, et mille scénarios (évidemment tous plus catastrophiques les uns que les autres) quant à son avenir professionnel sont en train de jouer dans ma tête.


    — Pour vrai, cocottine, j’ai jamais manqué de travail et j’aime pas me créer des scénarios sans queue ni tête alors qu’aucun changement majeur pourrait en résulter. T’en fais pas pour moi.


    C’est pour nous que je m’inquiète ! Je ne suis pas conne, je sais qu’il n’aurait pas de mal à se trouver un nouvel emploi.


    — En tout cas, toi et moi, on est vraiment pas faits pareil, que je conclus.


    — Je vois bien ça. Je suis désolé de pas t’en avoir parlé. Je vais me faire pardonner dès qu’on arrive à la maison…


    Le sexe ne me tente pas. Je suis fâchée.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    — Eille, check ! Ha ! ha ! ha ! ricane Zack.


    — Oui ! Ha ! ha ! ha ! se bidonne Lambert.


    — Bon, bon, bon. Je suppose que vous êtes tombés sur un vagin ? que j’interviens alors que j’étais prête à commencer mon cours sur les énergies renouvelables.


    — Ouiiiiiiiii ! ne peut s’empêcher de s’esclaffer le premier.


    C’est le désavantage des cahiers d’exercices. Comme ils contiennent tous les contenus à voir au cours de l’année scolaire, mes élèves l’ouvrent parfois à la mauvaise page, par « accident » évidemment.


    — Eh bien, sachez que toutes les femmes en ont un. À ce propos, je vous invite à vous exercer, à la maison, à utiliser les mots « pénis », « vagin », « scrotum » et « clitoris » sans rire, car dans un peu moins de trois mois, nous allons aborder nos deux chapitres sur la sexualité et vous ne voulez pas avoir l’air d’une bande de tatas immatures incapables de dire « prépuce » sans vous rouler par terre. Vous pouvez maintenant retourner à la page 112.


    Zack et Lambert tournent chacun leur chaise pour éviter de se regarder. J’apprécie leur stratégie.


    — Qui peut me nommer les avantages et les inconvénients de l’énergie solaire ?


    Le reste de mon cours se déroule sans anicroche. Quelques interventions ici et là pour du placotage inutile, mais c’est bienvenu. Ça me permet de penser à autre chose qu’à la rencontre spéciale à laquelle Alexandre assiste présentement.


    Quand la cloche sonne enfin, je saute sur mon cellulaire pour vérifier s’il m’a écrit. Comme il s’est excusé au moins trois fois de ne m’avoir rien dit pour l’audit, je sais qu’il me donnera des nouvelles dès que possible.


    Rien.


    Bâtard de marde.


    Je m’occupe l’esprit en corrigeant les rapports de laboratoire des élèves. Mes yeux saignent en voyant les différentes orthographes du mot « oxygène » : oxigène, occygène, auxigène, oxcigen, ogzygène, augzigène… Non seulement j’avais pris la peine de l’écrire au tableau, mais en plus le mot faisait partie de la question, donc était correctement orthographié juste au-dessus de l’endroit pour répondre !


    À dix-sept heures trente, ma correction est terminée et j’ai même eu le temps de laver mes bureaux. Toujours pas de nouvelles. La rencontre dure depuis presque trois heures : ça n’augure rien de bon. Tant qu’à attendre, j’ouvre mon Facebook dans l’idée de me clancher un défilé de vidéos de gens qui se pètent la gueule. Mon fil d’actualité me propose la dernière publication de mon centre de services scolaire : une offre d’emploi. Je m’apprête à cliquer sur « masquer pendant 30 jours » (avec mon cours de marde, je suis loin d’avoir envie d’entendre parler de mon CSS sur Facebook) quand je constate qu’il est à la recherche d’un conseiller en ressources humaines. Ce serait parfait pour Alex ! Nous travaillerions pratiquement au même endroit, il n’aurait plus besoin de voyager pour aller au boulot et il serait assuré d’avoir un poste jusqu’à sa retraite. Cette histoire de collusion/corruption pourrait finalement être une bénédiction !


    Heureuse d’avoir trouvé la solution à tous nos problèmes (nous n’avions pas vraiment de « problème », mais on pourrait appeler ça de la prévention), je rentre chez moi et prépare le souper en attendant que mon chum m’appelle et que je lui expose le plan de notre vie (aucune exagération).


    Dix-huit heures trente. Je n’en peux plus. Je me suis retenue assez longtemps.


    
      [image: ] Moi


      Piiiiiiiiis ?!

    


    Une minute plus tard, je reçois sa réponse.


    
      [image: ] Alex


      C’est gros.

    


    J’attends. Il doit bien y avoir un complément à ça. Alex ne peut pas vraiment croire que son message est suffisamment détaillé. Deux minutes passent.


    Rien.


    Je relance.


    
      [image: ] Moi


      Explications svp !??!

    


    Du calme, Rosa ! Ce n’est pas en abusant de la ponctuation qu’il va être plus enclin à écouter ton idée.


    
      [image: ] Alex


      Ça demande plus que deux trois phrases.

    


    
      [image: ] Moi


      Alors appelle-moi.

    


    
      [image: ] Alex


      Je ne suis pas seul.

    


    
      [image: ] Moi


      Ben invente-toi une envie de caca pis appelle-moi !

    


    
      [image: ] Alex


      [image: emoji qui roule des yeux]️ OK.

    


    Je ne comprends pas pourquoi Alex n’est pas plus pressé que ça de me donner des nouvelles. Il me semble que si les rôles étaient inversés, j’aurais besoin de son soutien et de son écoute. Je serais loin d’être monosyllabique ou distante.


    Je m’assois à la table avec mon assiette et attends que mon cellulaire sonne.


    — Allô, ma cocottine !


    J’ai jugé trop vite. Il n’est pas distant.


    — Piiiiiiiiis ?! Raconte. Ensuite, j’ai une idée pour toi !


    — Les deux boss qui font l’objet d’une enquête ont été kickés out. Deux autres actionnaires ont choisi de prendre une retraite anticipée. Il en reste donc trois.


    Coudonc, il y a pas mal plus de patrons que d’employés dans cette business-là !


    — Avec les reportages dans les journaux, à la télé et sur les médias sociaux, poursuit-il, ils ont décidé que la réputation du bureau était scrap et qu’il valait mieux repartir à neuf.


    — Okéééééééééééééé ?


    Je suis dans le néant. Il n’a pas l’air déçu, ni triste, ni paniqué.


    — Ils veulent créer une nouvelle entreprise et ils nous offrent d’en faire partie. Ils ajouteraient les deux ingénieurs qui étaient pas encore associés et, tant qu’à y être, puisque je suis « cadre », ils me proposent d’investir avec eux ! Comme on conserverait nos bureaux satellites, ça justifie de me garder.


    En effet, c’est gros.


    — Tu dois donner une réponse quand ?


    — D’ici la semaine prochaine.


    J’en comprends qu’il va nous rester douze grosses minutes pour en jaser.


    — De toute façon, il reste des projets à livrer et ils peuvent pas fermer le bureau juste de même. Semblerait qu’il y a un shit load de paperasse à remplir. Si ça te dérange pas, ma chérie, je vais rester ici ce soir. On a commandé de la bouffe et il y a beaucoup de détails à discuter : montant de l’investissement, fondements de l’entreprise… On va sûrement prendre quelques bières…


    Il semble très enthousiaste. Bâtard de marde ! Son idée a l’air quasiment déjà faite. Il faut que j’introduise mon plan tout de suite si je veux qu’il ait une chance de fonctionner.


    — Je comprends très bien, amour. Mais attends ! Tu veux pas savoir ce à quoi j’avais pensé ?


    — Ah euh… oui, oui.


    Je lui détaille l’offre d’emploi de mon CSS avec tous les avantages qui s’y rattachent.


    — C’est… une autre possibilité, finit-il par commenter.


    Ouf ! S’il devait faire son choix maintenant, c’est évident que ce n’est pas cette option qui l’emporterait.


    — Je dois y aller ; ça commence à faire un long caca ! rigole-t-il. Je vais penser à tout ça. Mais comme je t’ai dit, peu importe la suite, les prochaines semaines seront très chargées…


    — Oui, je sais. De toute façon, j’en ai par-dessus la tête en ce moment à l’école, alors t’inquiète pas pour moi, que je mens pour le rassurer.


    Nous nous échangeons quelques « je t’aime » et me voilà en train de me faire des lunchs pour le restant de la semaine étant donné que j’ai le feeling que je vais manger seule une couple de fois.


    Je téléphone à Maude, dont le chum est justement associé dans une entreprise de communication.


    — C’est normal que ça te fasse capoter un peu, me rassure-t-elle. C’est pas une petite affaire… Quand Michel s’est lancé, il y a huit ans, ses partenaires et lui partaient de presque rien. Ç’a facilement pris deux bonnes années avant que les gars s’offrent un salaire décent et que ça roule bien. Une chance que ça s’est placé parce que je t’avoue que j’étais à boutte. Il rentrait toujours tellement tard que j’ai fini par penser qu’il avait une maîtresse.


    — Je m’en souviens.


    Ce n’était pas la joie.


    — Tu sais que t’es pas la meilleure comme soutien moral ?


    — Ben non ! Ils ont fini par engager un mentor et ç’a réglé un paquet de problèmes. Le cas de ton chum est complètement différent. D’abord, il y en a déjà trois qui ont de l’expérience comme associés. Ensuite, même s’ils redémarrent sous un nouveau nom, ils peuvent s’attendre à ce qu’une bonne partie de leur clientèle les suive. Pour ce qui est du salaire, on est loin de ce que le monde des coms offre, alors je suis pas inquiète. Il va sûrement même gagner plus à la longue. Si ça se trouve, il va être encore plus porté à vouloir acheter une maison !


    — Charrie pas.


    — Le seul point qui peut être épeurant, c’est l’investissement de temps que ça demande. Vous allez devoir en discuter.


    — Je veux bien, mais pour ça, faudrait qu’on se voie ! Ça fait genre un mois qu’on habite ensemble pis ce soir, ça va être la dixième fois qu’il reste à son ancien appartement, que je me plains.


    — Vois ça comme une cohabitation progressive ; ça vous laisse du temps pour vous ajuster. Je veux pas être pessimiste, mais ça risque d’arriver encore si cette histoire d’association se concrétise.


    — Ce serait pas le cas s’il choisissait le poste à mon CSS.


    — C’est sûr. On s’entend cependant qu’entre conseiller en RH et responsable RH ET associé, il y a une pas pire différence…


    — Chacun a ses avantages, que je réplique.


    — C’est sûr, répète mon amie.


    — Je vois que t’as déjà choisi ton camp.


    — Franchement ! Je choisis rien pantoute. Mais je te connais suffisamment pour savoir que tu t’es déjà monté tout un scénario dans lequel vous travaillez tous les deux quasiment au même endroit… et je voudrais pas que tu sois déçue si c’est pas ça son choix. C’est quand même toute une opportunité qu’il vient de voir apparaître.


    — Je sais ben.


    Je soupire.


    — On pourrait pas être déjà dans deux ans avec notre maison pis notre premier bébé ? Ce serait tellement moins compliqué.


    — Profite de tes mamelons non gercés tant que c’est possible, ma belle ! Ha ! ha ! Arrête de t’en faire. Tu vas te retrouver avec des cheveux blancs pour rien. C’est la première fois que tu habites avec ton chum, apprécie cette étape et fais confiance à la vie !


    — Je vais essayer. Merci, Maude-future-coach-de-vie-merci-la-vie.


    — Nouille.


    Après avoir raccroché, je sélectionne un petit film cucul sur Crave afin de me changer les idées. Je me réveille vers minuit, enroulée dans une doudou sur le divan. Alex m’a envoyé plein de cœurs et un « bonne nuit » il y a une vingtaine de minutes. Je lui envoie la pareille et vais me coucher dans mon lit, cette fois-ci. Je suppose que j’aurai des infos demain…


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Quand mon réveil sonne à sept heures et demie, je lis les textos d’Alex, qui m’annonce être déjà au travail et me souhaite une très belle journée. Il me demande également si j’accepte de l’attendre pour souper même s’il arrivera tard. En échange, il s’occupera du repas.


    Je m’empresse d’accepter son offre. Le cœur plus léger qu’hier, je me prépare pour l’école. Mes élèves du cours de marde ont une activité spéciale aujourd’hui qui tombe en plein dans ma période avec eux. Je ne pourrai donc « malheureusement » pas leur enseigner ma matière « préférée » et devrai plutôt les accompagner à l’auditorium pour une présentation sur les violences sexuelles. Rien que de bonnes nouvelles !


    Quand mon amoureux me texte enfin pour m’annoncer son départ du travail, je décide de faire un saut à l’épicerie afin d’acheter de quoi lui préparer un bon lunch pour demain. Non seulement ça nous laissera plus de temps pour faire l’amour, mais en plus, s’il y a des restants de ce qu’Alex va rapporter, ils seront à moi. Je suis diabolique ! Une heure plus tard, je l’entends enfin se stationner.


    — Allô, ma cocottine d’amour ! me crie-t-il depuis l’entrée.


    — La route a bien été ?


    — À part deux papis qui auraient mieux fait de rester chez eux, très bien.


    — Mmmmmmmmm, des sushis ! que je m’exclame.


    — J’en ai pris pour quatre étant donné que la dernière fois on en avait manqué… Ça me fera un lunch.


    — Correction : ça me fera un lunch. J’ai déjà préparé le tien avec plein de trucs que tu aimes.


    Il fait mine d’être déçu un instant avant de courir au frigo pour découvrir ce que je lui ai préparé.


    — T’es merveilleuse, lâche-t-il en découvrant la salade de légumineuses et le wrap aux trois viandes.


    N’importe qui préférerait partir avec les sushis, mais j’apprécie le mensonge de mon chum.


    — Bon, j’ai assez attendu ! Viens t’asseoir et raconte-moi tout.


    — Pas question ! Il y a juste moi qui vais parler et tu vas en profiter pour bouffer tous les sushis.


    — Tu l’as dit : il y en a pour quatre. Dans le pire des cas, ça va en faire moins dans mon lunch demain. C’est moi que ça va pénaliser. Arrête d’inventer des excuses pis crache.


    Il enfile d’abord trois morceaux coup sur coup. On croirait que ça fait des jours qu’il ne s’est pas nourri.


    — C’est peut-être un peu moins simple que ce que j’ai laissé entendre.


    — Vas-y, j’ai toujours bien un baccalauréat, je devrais être en mesure de suivre.


    Alexandre se lance donc dans l’explication des étapes pour créer une nouvelle firme d’ingénierie. Soit il le fait exprès pour que je lui demande d’aller à l’essentiel, soit ça demande réellement des connaissances plus poussées… Toujours est-il qu’après trois minutes de monologue, je mets fin à notre supplice mutuel.


    — OK. Il y a beaucoup trop de lois et de détails, résume-moi ce que j’ai besoin de savoir pour comprendre la patente.


    — Merci. Une chance qu’on a un avocat en droit des affaires et un mentor pour nous guider parce que je t’avoue que je pige pas tout moi non plus. Normalement, ce serait un super long processus, mais après avoir étudié les règles d’association qui régissaient l’« ancienne compagnie », on a convenu de conserver la base et d’apporter seulement certaines modifications. C’est moins compliqué ainsi et ça coûte moins cher en conseils juridiques.


    — Vous seriez officiellement « ouverts » quand ? que je demande en insistant sur l’utilisation du conditionnel.


    — On va d’abord officiellement « fermer », pis après, il y a plein de paperasse administrative et bancaire. Une chance que Suzanne et Nicole ont décidé de rester avec l’entreprise. Elles ont de l’expérience et savent comment s’enligner.


    — Et toi dans tout ça ?


    — Il devrait pas y avoir grand changement. Je vais accomplir le même travail, mais je vais pouvoir participer aux décisions.


    — Qui doivent se prendre régulièrement, je suppose.


    — Une rencontre tous les mardis matin, et d’autres peuvent s’ajouter si nécessaire.


    Je n’ose pas demander à quelle fréquence c’est « nécessaire ».


    — C’est une option intéressante, que je me contente de répondre, incapable d’être super emballée.


    — Vraiment ! On va pouvoir sortir des chantiers traditionnels dans lesquels les vieux boss nous cantonnaient. J’aurai donc pas mal moins de chialage à gérer de ceux qui se ramassent toujours avec les contrats plates. Sachant qu’on va avoir de beaux défis à offrir, ça va être plus attirant pour la main-d’œuvre à engager. J’ai patenté une clause pour qu’on alterne les chantiers que personne veut, mais qu’on doit réaliser pour garder nos clients.


    — Wow ! Bonne idée ! que je réplique avec un réel enthousiasme, cette fois.


    — Charles et moi, on a dû travailler fort pour convaincre les autres, mais comme ils ont besoin de notre investissement pour démarrer, ç’a été accepté.


    — Votre investissement ?


    — On met cent mille dollars chacun.


    Je dois avoir du wasabi dans les oreilles, car j’ai entendu cent mille.


    — Pardon ?


    — Ben oui, cent mille, répète-t-il avec quasiment le même ton que prend Martin Matte dans ses publicités de Maxi.


    Coudonc, ça prend donc ben d’argent pour partir une business qui existe pratiquement déjà ! Et depuis quand mon chum a-t-il un dixième de million (c’est quand même ça !) dans son compte en banque ?


    — T’as gagné à la Poule aux œufs d’or ou tu vends de la coke pis je suis pas au courant ? que je rigole.


    — Non. Mon père est mort et je suis fils unique.


    — Désolée. J’avais pas pensé à ça.


    Je me sens mal. En même temps, je ne comprends pas pourquoi il m’a répondu comme ça. Comment pouvais-je deviner qu’il avait reçu une fortune en héritage ? Il ne m’en a jamais glissé un traître mot.


    — Sachant qu’il allait mourir, mon père s’est assuré de donner la majeure partie de son héritage de son vivant. On a fait un voyage de pêche incroyable, on est allés chasser sur l’île d’Anticosti, il a organisé un mégaparty de Noël avec un band et un magicien, il a émis des chèques aux organismes qui lui tenaient à cœur et il a fait don de presque tous ses biens pour les nouveaux réfugiés.


    — Wow ! C’est vraiment une belle idée et tout un exemple de générosité !


    — Si un jour ça m’arrive, je vais faire la même chose. Bref, quand il est décédé, il restait plus que sa maison à vendre. Ça m’a laissé autour de cent trente mille dollars. Il m’avait fait promettre de les dépenser uniquement si ça me permettait d’avancer dans la vie. Il s’était mis à rire quand je lui avais dit que je m’achèterais une Porsche. Eh bien, imagine-toi donc qu’il a fait inscrire dans son testament que ça pouvait pas servir pour l’achat d’un moyen de transport ! Ha ! ha !


    — Je vois qu’il a gardé son sens de l’humour jusqu’à la toute fin, que je constate en lui caressant le bras.


    — Oui. C’était lui qui consolait tout le monde.


    — Il serait content de savoir qu’il a pu t’aider à devenir associé.


    — Je le crois aussi.


    Que pouvais-je dire d’autre ? Difficile de ne pas soutenir un minimum son projet après un tel discours… Je tiens tout de même à remettre l’autre option sur la table.


    — Je sais que tu as été très occupé avec tout ça, mais as-tu eu le temps de jeter un œil à l’offre d’emploi de conseiller RH à mon CSS ?


    — Oui.


    Il prend le plus gros sushi du plateau et n’en fait qu’une bouchée… qu’il mastique longuement. Ça n’augure rien de bon.


    — Pas que ce serait pas génial de travailler dans la même ville que toi, mais même si ça s’appelle aussi des ressources humaines, ç’a rien à voir avec ce que je fais présentement… et j’aime beaucoup ce que je fais présentement.


    — Peut-être que tu aimerais beaucoup ça ici aussi, que j’insiste.


    — Peut-être que tu aimerais beaucoup travailler à la polyvalente de ma ville ? contre-attaque-t-il.


    Je vais devoir m’avouer vaincue. Je viens d’atteindre presque le haut de la liste de priorité. Pénurie d’enseignants ou pas, aucune envie de recommencer en bas de l’échelle avec une tâche de marde comportant quatre planifications différentes !


    — C’est bon, j’abdique, que je réponds sur un ton déçu. Tu crois qu’il va te rester du temps pour nous deux si tu fais maintenant partie des patrons ?


    — Ma cocottine, il y aura toujours du temps pour nous deux, me rassure-t-il. Ça peut que me rendre plus heureux au travail, ce changement-là.


    Il marque une pause pour m’embrasser.


    — J’ai oublié de te dire le meilleur : je passe de trois à cinq semaines de vacances par année !


    — Tu vas avoir plus de responsabilités, mais plus de vacances ? que je questionne, dubitative quant à la faisabilité de la chose.


    — On l’a fait inscrire dans notre charte.


    Coudonc, tout est déjà coulé dans le béton !


    — Tous les autres ont une famille et des enfants à la maison. On a convenu qu’on était tous prêts à prendre des contrats en moins, quitte à faire moins d’argent, parce qu’on tient à garder une vie à l’extérieur du bureau.


    — Tu veux dire que vous êtes six entrepreneurs ambitieux tous d’accord avec ce principe-là ?


    — Si les deux plus vieux associés avaient pas décidé de prendre une retraite anticipée, ç’aurait jamais passé.


    — Eh ben ! Tant mieux alors !


    Je me demande si cette résolution tiendra vraiment plus longtemps que toutes celles que j’ai pu prendre dans ma vie combinées ensemble.


    — Ça veut dire que tu vas pouvoir prendre congé et être avec moi pour la semaine de relâche ?!


    — Ouin… Pas cette année, car les deux trois prochains mois vont être pas mal occupés, mais peut-être les suivantes, on verra.


    Il me semblait aussi.


    Come on, Rosa ! Sois donc heureuse pour ton chum !


    — Alors, comment est-ce qu’on fête ça ? J’ai pas de champagne…


    — En me laissant profiter de ton corps ?


    — Seulement si je peux profiter du vôtre en même temps, patron, que je réponds en lançant un clin d’œil.


    — Avec plaisir !


    Je range les restants pour mon lunch de demain (même le meilleur cunnilingus ne me fera pas gaspiller de sushis) et me déshabille lascivement tout en me dirigeant vers notre chambre.


    Le sexe est une excellente façon de célébrer.


  
      Décompte avant PCOSPAVTTT (Pendaison de Crémaillère Organisée Seule Parce qu’Alex Va Tout le Temps Travailler) : 
201 jours.

  
  

  
    
      
    


    Chapitre 13 Février : juste assez court pour tenir les promesses


    Je ne sais pas si c’est parce qu’il a fait des pieds et des mains pour y arriver ou si les choses se placent naturellement, toujours est-il qu’Alex est parvenu à respecter l’horaire qu’il m’avait promis. Il n’a dormi à son ancien appartement qu’une fois par semaine pendant tout le mois de février. Notre couple va tellement bien que je m’assure de caresser du bois chaque matin.


    Aujourd’hui, c’est enfin le dernier jour avant la relâche. Pendant une semaine complète, la grosse vie sale m’attend : Crave, casse-tête, pêche sur glace, souper de filles, dormir tard, siestes… Et surtout : pas de logiciels outils ! Encore soixante-quinze minutes de torture après le dîner, puis je serai délivrée de ce calvaire pour les deux cent quarante prochaines heures.


    Mon projet de montage vidéo s’est bien déroulé jusqu’à maintenant. Les élèves ont eu trois périodes pour écrire leur scénario dans Word et ainsi réviser l’utilisation du logiciel. Certains ont encore de la difficulté avec leur page titre, mais au moins je n’ai pas eu envie de me jeter par la fenêtre pendant ces trois cours. Puis, j’ai alloué deux périodes pour qu’ils tournent leur film. Les cent cinquante meilleures minutes de mon cours de marde depuis le début de l’année. Les élèves étaient dispersés dans l’école et je n’avais qu’à prendre les présences et à circuler un peu partout. Surtout : aucun « Madaaaaaaaaame, ça marche pas ! ». Ils passent tellement de temps à faire des vidéos sur TikTok qu’ils savent se servir de cette fonction de leur cellulaire.


    La sainte paix.


    Une bulle au cerveau m’a cependant fait décider de commencer le montage aujourd’hui. Une personne intelligente aurait simplement mis un film et choisi de se lancer là-dedans au retour du congé.


    Rosalie n’est pas une personne intelligente. Rosalie avait peur de tout oublier de la formation que Daniel lui a donnée sur les logiciels de montage. La cloche vient de sonner et Rosalie regrette déjà sa décision.


    — Bonjour ! Aujourd’hui, on va…


    — Est-ce qu’on peut écouter un film ? m’interrompt Tristan, un de mes élèves qui ne fout jamais grand-chose.


    — Non.


    Soupir général de déception.


    — J’en ai pour une trentaine de minutes à vous enseigner deux logiciels de montage, ensuite vous allez pouvoir commencer en choisissant celui que vous préférez.


    — On pourrait plutôt écouter un film et faire le montage chez nous, revient à la charge Tristan.


    Ta yeule.


    Criquets.


    Shit ! Est-ce que je l’ai dit à voix haute ?


    — Madame ?


    Fiou ! C’est resté dans ma tête. Ils attendent simplement une réponse.


    — Non. Et tu viens d’utiliser tes deux droits de parole alloués pour la période, alors tu ne peux plus intervenir.


    — Depuis quand je peux juste parler deux fois ?


    — Aujourd’hui, que j’affirme en trouvant mon idée excellente.


    Je crois que je vais instaurer ça avec mes autres groupes.


    — Moi, je connais déjà un logiciel pis j’ai déjà fait du montage, intervient Fabienne (une autre que je devrais limiter à deux interventions). J’imagine que c’est correct si je prends celui-là ?


    — Tu imagines mal, désolée. Pour le travail de fin d’année, tu auras carte blanche, mais pas pour celui-ci.


    — C’est poche.


    J’ignore sa remarque et entreprends de transmettre ce qu’on m’a appris il y a trois jours… Je suis les notes que j’ai prises et – miracle ! – tout fonctionne.


    — Maintenant que je vous ai montré les fonctions de base de chaque logiciel, c’est à vous de les explorer pour découvrir des fonctionnalités qui pourraient répondre à vos besoins. Vous aurez quatre périodes en plus de celle-ci pour accomplir la tâche. Le 25 mars, nous allons faire l’écoute de vos productions.


    — Avec du popcorn ?


    — Si c’est ce que ça prend pour vous garder le mâche-patate occupé, oui !


    — C’est pour quand ? demande Isaac, toujours aussi perdu.


    — Le 25, innocent ! Elle vient juste de le dire, lui répond Laurence, mon élève la plus assidue.


    — Merci, Laurence !


    — Eille ! Elle m’a traité d’innocent !


    — J’ai pas entendu, que je mens en souriant. Allez, au travail !


    J’ai droit à cinq grosses minutes de paix avant que les premières mains se lèvent. Je m’apprête à répondre quand je constate que tout le monde a la main levée… Ça n’augure rien de bon.


    — Madame, ça veut pas loader, me crie Ludovic du fond de la classe.


    — Nous non plus !


    — Nous non plus !


    Câlisse ! C’est quoi encore le problème ? J’appelle Juju.


    — Il y a une panne de réseau. Ça devrait revenir dans une demi-heure, dit-il avant de raccrocher sans que j’aie eu le temps de placer un mot (j’imagine que je ne suis pas la seule à l’appeler).


    Une demi-heure ! C’est pratiquement le temps qu’il reste à mon cours. Pas question de mettre un film ; des plans pour qu’ils me gossent pour qu’on le finisse au retour des vacances. Tabarnac que ce cours me fait chier ! Pourquoi est-ce que je ne suis pas devenue comptable à la place ?


    Parce que je déteste parler d’argent…


    — Rangez vos affaires, on va descendre dans la salle commune, que je décide.


    — Pour faire quoi ?


    — Ce que vous voulez : jouer au babyfoot ou au ping-pong, faire caca, niaiser sur votre cell, enchaîner les selfies… Pourvu que vous restiez dans la salle commune jusqu’à la cloche.


    Mon plan fait rapidement l’unanimité. Trente secondes plus tard, nous sommes déjà prêts à descendre. En arrivant en bas, je constate que je ne suis pas la seule à avoir eu cette idée. Trois autres collègues s’y trouvent déjà avec leur groupe. Mon petit doigt me dit que la direction n’aimera pas ça. Tant pis, elle avait juste à acheter de meilleurs routeurs !


    Dernière période. J’ai planifié un examen. Je sais que c’est chien. Il était initialement prévu le cours précédent, mais on m’a annoncé la visite de l’hygiéniste dentaire à la dernière minute et j’ai perdu ma période. Ce n’est donc pas le moment idéal, mais c’est mieux de faire passer un examen avant d’aller en congé plutôt que de donner de l’étude à effectuer pendant la relâche, non ?


    Je sépare les bureaux, dispose les copies sur chacun d’eux, puis accueille pendant la pause les élèves qui ont droit à du temps supplémentaire. La cloche sonne le début de mon heure et quart de silence (de paix intérieure, de calme absolu).


    C’est plutôt une heure et quart de questions ! Il me semble que, rendus à ce temps-ci de l’année, les élèves devraient savoir que ça ne sert à rien d’en poser ; je ne leur réponds jamais. C’est pendant les cours qu’il fallait lever la main. Et « je comprends rien », « je sais pas quoi faire », ce ne sont pas des questions. Même chose pour les élèves anxieux qui me demandent après chaque numéro « est-ce que je suis bien parti ? ».


    — Il vous reste vingt-cinq minutes. Lâchez pas, vous êtes bons !


    Les yeux de certains élèves me lancent des couteaux, mais je ne m’y arrête pas. De toute façon, si on en croit ceux qui n’ont pas travaillé ni étudié, on n’a jamais rien vu de ce qui se trouve dans le questionnaire. Et si on écoute les plus forts, ils vont tous couler… même si aucun ne finit en bas de quatre-vingts pour cent. Bref, c’est un examen bien ordinaire.


    À seize heures, j’ai toutes les copies en main. Je rejoins mes collègues qui sont réunis au salon du personnel avec une bière pour célébrer le début de nos vacances bien méritées. Certains partent pour le Sud demain, d’autres vont skier dans les Laurentides et plusieurs, comme moi, n’ont d’autres plans que de relaxer. Lorsque je retourne à ma classe pour ramasser ce que je dois apporter chez moi, je reçois un texto d’Alexandre, qui m’annonce être retenu au bureau pour la soirée. Moi qui comptais sur lui pour dévaliser le resto de sushis…


    Tant qu’à ruminer chez moi, je décide plutôt de rester pour corriger mes copies et planifier mes prochaines semaines. Ainsi, je pourrai partir les mains vides et avoir la paix pendant neuf belles journées !


    À vingt-deux heures (je me suis laissé emporter et j’ai créé un nouveau projet en sciences), je ferme les lumières de ma classe, le cœur léger… et le ventre vide. Je me dirige vers le service au volant du McDonald’s quand je constate qu’il est fermé. Maudite pénurie de personnel ! Je n’ai plus aucun restant dans mon frigo et surtout aucune envie de cuisiner. Ça se termine finalement avec un sous-marin de dépanneur et une barre Coffee Crisp.


    Une heure plus tard, je me glisse dans un bain moussant. Comme ma baignoire des années 1980 est petite et basse, je dois fréquemment changer de position pour réchauffer les parties de mon corps qui ne peuvent être immergées et ne pas m’ankyloser. J’ai tellement hâte d’avoir un vrai bain de maison !


    Merde ! J’ai carrément oublié le bail ! Si mon proprio n’était pas aussi à cheval sur les règlements, je pourrais attendre à demain, après avoir abordé la question avec mon chum, mais s’il peut trouver une façon de faire une piastre de plus, il va le faire. Je ne me souviens plus de la situation, mais il m’est déjà tombé dessus pour une histoire de jours ouvrables. J’ignore si ça s’applique dans le cas des avis de départ, mais il est trop tard pour vérifier auprès de la régie du logement. Je ne peux courir le risque. Et Alex qui m’a écrit il y a à peine quinze minutes pour me souhaiter bonne nuit… Je m’essaie quand même.



      [image: ] Moi


      Chériiiiii, dors-tu ?????????

    




   

    Je fais quoi s’il répond ? J’ai beau avoir préparé le terrain, demander à un gars qui a les yeux gommés s’il est prêt à acheter une maison et lui laisser quelques minutes pour fournir une réponse, c’est ordinaire.


    Toujours rien.


    Il a dû mettre son cellulaire en mode nuit.


    Qu’est-ce que je fais ?


    Rosa, tu as confiance en ton couple, ton chum est une merveille, et rendus à cet été, vous serez plus que prêts à acheter une maison. Lance-toi ! Dans le pire des cas, vous déménagerez dans son appartement… ou tu seras à la dernière minute pour te trouver un petit appartement miteux si vous vous séparez.


    En effet.


    Je compose le courriel à l’intention de mon propriétaire et le termine avec la date et l’heure de transmission26. Je prends une grande inspiration, puis je l’envoie. Pas besoin de commencer les recherches dès demain… Je peux aisément en parler avec Alex dans un mois ou deux, quand le moment sera propice à ça.


   
      Décompte avant PPCSBVRP (Projet de Pendaison de Crémaillère Sur la Bonne Voie Reste à en Parler) : 
177 jours.

    
  

  
    
      
    


    Chapitre 14 Relâche sous tension


    Samedi matin, c’est un appel d’Alex qui me réveille.


    — Tout va bien, ma cocottine ?


    — Oui, pourquoi ? que je réponds d’une voix ensommeillée.


    — Tu m’as texté hier soir avec beaucoup de points d’interrogation. Qu’est-ce qui se passe ?


    Oups. Je lui parle de ma décision ?


    Bah, puisque l’avis est déjà envoyé, ça ne sert à rien de précipiter la discussion… au téléphone de surcroît.


    — Rien de spécial, que je mens. J’étais dans mon bain… pis je pensais à toi…


    — Ouuuuuuuuuh ! T’avais le goût d’un appel érotique ?


    — En plein ça ! que je mens encore.


    — Es-tu toujours dans ton lit ? me demande-t-il.


    — Oui.


    — Nue ?


    — Évidemment.


    — Mmmmmm, c’est très bon le matin aussi, tu sais…


    Alex me chuchote alors bien plus que des mots doux à l’oreille…


    C’est effectivement très bon le matin.


    Une fois notre « appel » terminé, je me lève et entreprends un bon ménage de l’appartement. Sachant cela fait, ça me permettra de profiter de mes vacances sans me soucier des tâches à accomplir. Je passe ensuite à l’épicerie pour notre souper de filles.
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      Je me doute que les bébés prennent encore juste du lait, mais sinon, les enfants de Maude, ils mangent quoi ?
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      Tu ne commandais pas de la pizza ?
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      Oui.
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      Alors c’est réglé. Demande une moitié juste pepperoni fromage et ils seront très heureux. Achète des bonbons pis du popcorn au caramel et tu les auras gagnés pour la vie.
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      D’accord. Passe une belle soirée ! Je t’aime [image: emoji envoyant un baiser]

    


    Je lui envoie à mon tour une série de bisous. Je trouve ça fantastique que les gars aient décidé de se réunir à l’appart d’Alex. Il faut dire que les enfants achalent Michel et Maude depuis une éternité pour aller jouer aux quilles. Maude, qui déteste l’activité (encore plus depuis qu’elle finit avec un score moindre que celui de ses enfants), y a vu l’occasion rêvée de satisfaire sa progéniture sans devoir feindre de s’amuser pendant une heure. Après le bowling, les gars feront une partie de poker tandis que les enfants écouteront la nouvelle version de La petite sirène en mangeant leur popcorn et que les deux bébés dormiront.


    Ça, c’est le plan officiel.


    J’ai hâte de savoir à partir de quelle heure il aura déraillé ! N’empêche que c’est la première soirée complète où les mamans et les bébés seront dans des villes distinctes. Nul doute que ça leur fera du bien. Mes cocktails sont prêts lorsqu’elles arrivent enfin.


    — Vous êtes stationnées où ? que je demande en constatant qu’il n’y a aucun autre véhicule que le mien et celui de la voisine dans la cour.


    — Taxi ! répondent en chœur les mamans.


    — Et moi à pied, évidemment, ajoute Marine, qui habite à une centaine de mètres de mon appartement.


    — C’est ce soir qu’on se la pète ! annonce Tommie. J’ai apporté une bouteille de vin et une autre de shooter.


    Je sens que je vais avoir mal aux cheveux demain matin.


    — J’ai dit à José que s’il avait des questions, il pouvait demander à Michel ou appeler sa mère.


    — Pis tu lui as laissé assez de lait pour nourrir nos deux bébés, faque tu peux avoir l’esprit en paix, rigole Maude.


    — Eille, mes seins produisent tellement que je suis à la veille de devoir faire une demande de zonage agricole !


    Nous éclatons de rire.


    — Dire qu’au début, je m’inquiétais de pas pouvoir allaiter à cause de mes petits seins. Je suis passée de B à DD ! L’autre jour, à l’épicerie, un bébé s’est mis à pleurer… ben cibole, j’ai dépassé la capacité d’absorption de mes pads d’allaitement ! José, qui me trouve donc sexy, est ben découragé de pas pouvoir en profiter. L’autre matin, j’allais exploser, pis au lieu d’aller chercher Olivia dans sa couchette, il a voulu me taponner… Ç’a frisé jusqu’au plafond ! Pouvez-vous croire ?!


    — Tommie, la femme fontaine ! hurle de rire Marine.


    — Profite bien de ton DD, lui conseille Maude, car tu vas voir qu’à la minute où tu vas passer uniquement au biberon, tu vas retrouver tes petites miches B aux allures de sacs de lait vides !


    — T’es trop déprimante, se plaint Tommie. Prends une gorgée de sangria et laisse-toi bercer par Rosalie et sa lecture de l’ordre du jour.


    
      	Mot de bienvenue.



      	Lecture et adoption de l’ordre du jour.



      	État des seins de Tommie.



      	État de l’avancement du projet de Rosalie.



      	État du couple de Marine.



      	État du congé de maternité de Maude.



      	Varia.



      	Fermeture de l’assemblée.


    


    Marine et Maude ont chacune ajouté leur point au fur et à mesure de la lecture. Je suis contente de n’avoir qu’un seul sujet à aborder aujourd’hui. J’ai trop souvent le sentiment de monopoliser la conversation.


    — Puisque les trois premiers points ont été traités, vas-y, Rosa ! annonce Maude.


    — À moins que t’aies autre chose à ajouter sur tes seins ? que je lance à Tommie.


    — Je crois qu’on a fait le tour, rigole la principale intéressée.


    Je détaille donc la cohabitation avec Alex depuis les fêtes et son rôle dans la nouvelle entreprise (j’avais oublié que j’en avais seulement parlé à Maude).


    — Au lieu de te gosser, tu devrais profiter du fait qu’il reste à son ancien appartement de temps en temps pour apprécier cette solitude, suggère étonnamment Tommie.


    Je lève un sourcil.


    — C’est vrai. Dans pas longtemps, vous allez penser à faire des bébés et tu vas regretter de pas avoir profité davantage des moments de tranquillité.


    — Ça fait pratiquement dix ans que je vis moment de tranquillité par-dessus moment de tranquillité. Je crois que j’ai fait le plein. Non, ce qui me gosse, c’est qu’on dirait qu’il considère encore son appartement comme… son appartement.


    Je ne sais pas comment l’expliquer.


    — Oui, il est ici quatre-vingts pour cent du temps, mais pareil. Il parle souvent de « chez toi » et « chez moi » au lieu de dire « chez nous ». J’ai peur qu’il regrette son move.


    — Je comprends, fait Maude. Mais tu sais que les mots font souvent plus une différence pour nous, les filles, alors que pour les gars, ç’a aucune importance.


    — Et quand bien même il se garderait une porte de sortie, renchérit Marine, il l’utilise presque pas et ça le sécurise peut-être.


    Maude et Tommie hochent la tête pour appuyer Marine.


    — J’ai envoyé mon avis de départ à mon proprio, j’en ai pas parlé à Alexandre, pis là je capote un peu de lui dire et qu’il se sente piégé, que je vomis d’un trait.


    Criquets.


    Tout le monde prend une gorgée.


    C’est mauvais signe.


    — Écoute, commence Marine, c’est pas un mensonge… c’est plutôt une omission sélective. Tu peux aussi rien dire et attendre que ce soit lui qui propose la chose.


    — Admettons que c’est pas la situation idéale, mais je vois pas trop comment tu aurais pu faire autrement, exprime Tommie. S’il avait fallu que José m’annonce qu’on allait s’acheter une maison quarante-deux secondes après qu’on a emménagé ensemble, il aurait certainement pas un bébé dans les bras en ce moment !… ou en tout cas, pas avec moi.


    — Je voulais lui en parler, mais disons que le dernier mois a été tellement fou que ç’aurait juste eu l’air d’un souci de plus.


    — On te juge pas, Rosa, affirme Maude. Si t’avais pas été obligée de précipiter les choses à cause de ton proprio qui a un balai dans le derrière… D’ailleurs, il est pas au courant, lui, qu’on est en pénurie de logements et qu’il aura jamais de misère à louer ses appartements ?


    — Au courant ou pas, c’est un tata. Bref, mon projet en est là, que je conclus. Marine, c’est ton tour.


    — On pourrait commencer à manger en même temps, suggère la principale intéressée.


    Nous approuvons toutes la suggestion. Je remplis les coupes de tout le monde tandis que les filles recouvrent la table de bouffe pour notre fondue. On pourrait croire que nous sommes dix à manger et non quatre…


    — C’est mieux qu’avant Noël, moins bien qu’à nos débuts…, « élabore » finalement Marine une fois que nous sommes toutes assises.


    — Si tu penses que c’est suffisant pour passer au point suivant, tu te mets un doigt dans l’œil, madame « je suis un livre ouvert ».


    Nous rions en chœur. Marine est toujours avare de détails sur sa vie personnelle et, un jour, elle a eu le culot de s’autoproclamer « un livre ouvert ». Depuis, nous aimons bien la taquiner à ce sujet.


    — Depuis notre retour de voyage, j’ai trouvé seulement trois paires de bas sales.


    — Une nette amélioration ! souligne Tommie.


    — Tu dis ! De mon côté, j’ai acheté un ’tit cossin qui récupère les cheveux au fond de la douche. Il a plus rien eu à ramasser… sauf les trois fois où j’ai trouvé des bas.


    — Ark ! Dis-moi pas que tu gardes tes mottons de cheveux en réserve au cas où il ramasserait pas ses chaussettes ?! s’indigne Maude.


    — Ben non ! Franchement ! Je dépose simplement Steeve dans le fond du bain.


    Fou rire général.


    Steeve.


    Steeve est une perruque de coupe Longueuil que l’ex de Marine avait achetée pour un party thématique des années 1980. Nous avions tellement ri de l’allure que ça lui donnait ! Et nous trouvions qu’il avait l’air d’un Steeve27 (avec deux e).


    — La première fois, Xavier a sursauté et a lâché un cri de mort. Je me roulais par terre ! Il a tout de suite compris le message. Et c’était bien drôle les deux autres fois.


    — C’est une excellente idée ! que je commente.


    — Qu’est-ce qui fait que tu trouves que c’est pas aussi bien qu’au début ? questionne Maude.


    — Sa manie d’oublier de remettre un sac dans la poubelle après l’avoir changé pis ses maudits bols pas rincés dans le lavabo… ça me gosse encore autant !


    — S’il a réussi à s’améliorer pour les bas sales, le reste va suivre, objecte-t-elle.


    — Ouin… d’ici un an, peut-être. Ça va être quoi quand ce sera des problèmes plus graves que des tâches ménagères ?


    — L’aimes-tu encore ? demande Tommie.


    Si j’avais pu tamiser les lumières à cet instant, on se serait cru à « la question qui tue » de Tout le monde en parle.


    — Ben oui !


    — Pourquoi ? poursuit mon amie.


    — Il est beau, il est drôle, il s’entend bien avec vos chums, il cuisine bien…


    — Voilà ! pense conclure Maude.


    — Mais est-ce qu’il va être capable de me faire rire même dans les moments moins plaisants ? C’est ça la question.


    Nous ne disons rien et nous concentrons sur nos fourchettes à fondue. Pour ma part, j’ai l’impression que Marine cherche des bibittes là où il n’y en a pas vraiment.


    — Tu sais que Xavier a rien à voir avec Julien ? lance Tommie.


    Julien. La seule autre relation sérieuse que Marine a déjà eue. Tout allait super bien entre eux, tout le monde l’adorait, et un jour : pouf ! Il a rompu sans réelle explication et est parti s’installer à Montréal.


    — On a plus vingt ans. Xavier est plus mature et bien plus engagé que Julien. Il essaie pas de se montrer sous un jour parfait, poursuit mon amie.


    — Je sais, laisse tomber Marine.


    — Anyway, vous vous êtes donné jusqu’au mariage de sa sœur pour prendre une décision, non ?


    — C’est ça. Mais d’un coup que je veux continuer pis que c’est lui qui dit non ?


    Elle pousse un long soupir.


    — Esti que je sais pas ce que je veux !


    — Laisse le temps faire son œuvre, que je suggère.


    — Quand même drôle, venant de toi, rigole mon amie.


    — Je sais.


    — Je vois pas pourquoi vous auriez pas de fun à un mariage, renchérit Tommie.


    — Ish… tu connais pas sa sœur… ni sa mère ! Assez control freak merci ! Mon petit doigt me dit que ce sera pas de tout repos !


    — C’est où déjà ? demande Maude.


    — Quelque part proche de Montréal ou dans les Laurentides. Je sais plus. C’est pas clair. On doit partir trois jours à l’avance pour je sais quelle raison ; sa mère insiste. Bref, c’était le point sur ma vie de couple. Maude, c’est ton tour.


    Cette dernière enfile trois bouchées une après l’autre avant de prendre la parole.


    — J’en veux un autre, commence-t-elle.


    — Il reste juste du bœuf, par contre, rétorque Marine.


    — Bébé, nounoune ! Un autre bébé, pas un autre morceau de viande !


    L’idée de fonder une équipe de soccer ne m’ayant jamais traversé l’esprit, je croyais également que Maude faisait référence à la nourriture.


    — T’as clairement pas le même bébé que moi ! finit par soulever Tommie. J’adore ma fille. Je sais qu’on va avoir deux enfants. Mais pour l’instant, elle vampirise littéralement toute mon énergie, et l’envie de me reproduire à nouveau est aussi forte que celle de me faire arracher une dent à frette.


    — T’avais pas dit que c’était officiellement ta dernière grossesse ? que j’ose demander.


    — Oui. Mais Maxence fait ses nuits depuis ses deux mois et les enfants sont aux petits soins avec lui. Ils m’aident beaucoup dans la maison. Je me souviens avoir trouvé ça tellement difficile quand on est passés de un à deux enfants. Je croyais que ce serait pareil en passant de deux à trois, mais au contraire : c’est comme si rien avait changé.


    — T’as envie qu’on te rappelle à quel point t’étais écœurée de ta grossesse à la fin ? lance Marine.


    — Je sais que j’étais constipée pis que j’endurais pus Michel, mais justement, c’était à la fin seulement.


    — Il en pense quoi, d’ailleurs, ton chum ?


    — Il a déjà pris son rendez-vous pour une vasectomie.


    Gorgée collective.


    — Bref, on est en désaccord.


    — Et ça se règle comment, un « désaccord » de ce genre ? On s’entend que vous pouvez pas faire chacun votre boutte, rationalise Marine.


    — En ce moment, chaque fois qu’on vit un beau moment et que les plus vieux m’aident, je fais remarquer à Michel à quel point c’est facile. Et chaque fois qu’ils se chicanent, que mon chandail est plein de vomi ou que c’est la crise pour faire les devoirs et enchaîner avec l’heure du bain, il prend plaisir à me demander où on trouverait le temps et l’énergie pour en gérer un quatrième. On s’est pognés une couple de fois.


    Je sais que je n’ai pas encore d’enfants et donc que je ne suis pas qualifiée pour émettre une opinion, mais je penche pour team Michel là-dessus. Avec les deux plus vieux qui pratiquent la gymnastique et le hockey, les deux parents qui travaillent et le coût de la vie qui ne cesse d’augmenter, je les admirais déjà d’en avoir un troisième. Je crois que les hormones du postpartum sont encore bien présentes et que mon amie en est victime. J’imagine que les filles pensent la même chose que moi, car personne n’ose émettre le moindre commentaire.


    — Vous, vous en pensez quoi ?


    Question piège. Ne pas répondre.


    — Tu voudrais retomber enceinte là là ? questionne Tommie.


    — Non, dans un an, peut-être. Comme les deux plus vieux sont rapprochés et qu’ensuite il y a cinq ans avec Maxence, je voudrais pas qu’il y ait une trop grande différence d’âge entre lui et le quatrième.


    — Pourquoi vous attendriez pas quelques mois avant de prendre une décision ? poursuit la seule de nous trois possédant un début de crédibilité en la matière. Tu peux négocier avec Michel l’annulation de son rendez-vous et, en échange, tu promets de pas aborder la question d’ici à ce que Maxence ait un an.


    Je n’aurais pu mieux dire. Je hoche la tête en signe d’approbation.


    — Ce serait très sage, appuie Marine.


    — Je vais y réfléchir, consent Maude. Bon, terminons la séance sur une note plus légère avec le varia. Rosa, parle-nous de ton cours de marde !


    Je ne sais pas comment j’ai pu croire que je m’en tirerais. À la demande générale (parce que les filles ont littéralement scandé mon nom), je me lance dans la narration de mes dernières péripéties informatiques. Je devrais peut-être écrire un spectacle d’humour sur le sujet.


    Nous terminons nos assiettes, ramassons la table, puis passons au salon avec nos verres pour la séance de potinage.


    — C’est quand même pas discret, comme machine, finit par dire Marine.


    — Ça ferait tellement une bonne photo ! que je rigole. C’est ça qu’on devrait voir dans les magazines où on glamourise la maternité.


    — Que je te vois sortir ton cell, Rosalie Lefebvre ! menace Tommie.


    — Tu pourrais rien faire de toute façon, avec ton verre dans une main et ta machine dans l’autre, renchérit Marine.


    Depuis dix minutes, les deux mamans tirent leur lait tout en sifflant leur drink. L’image est plutôt comique. Un vrombissement accompagne notre conversation et c’est difficile à ignorer.


    — Dire qu’on va tout jeter ça après ! se décourage Maude.


    — Ça fait mal au cœur, appuie Tommie. En même temps, j’ai plus de lait que de viande d’orignal dans mon congélateur pis ça traumatise légèrement mon chum. D’après moi, mon corps pense que j’ai eu des jumeaux et il veut s’assurer que je suis capable de subvenir aux besoins des deux bébés. Je vais faire quoi avec tout ça quand Olivia sera sevrée ? Est-ce qu’ils en acceptent à l’aide alimentaire ? Ha ! ha !


    — Tu peux t’en servir pour des recettes, ni vu ni connu ! que je blague.


    — T’es dégueulasse ! se scandalise Marine.


    — À ma fille, pour niaiser Michel, j’ai fait une batch de crêpes avec mon lait. J’avais l’intention d’attendre après le repas pour lui avouer l’origine des ingrédients, mais il s’en est aperçu dès la première bouchée. Il était certain que j’avais utilisé du lait caillé. Il a compris quand il a ouvert la poubelle et a découvert le sac de lait congelé. Je peux vous dire que depuis, j’ai pas cuisiné une seule crêpe pendant que j’allaitais.


    Nous rigolons toutes.


    Les filles partent vers vingt-trois heures, après que leurs chums respectifs sont venus les chercher. J’appelle Alexandre.


    — Pis votre soirée, ç’a bien été ?


    — Numéro un ! Les enfants de Maude sont quand même bons aux quilles. OK, on mettait les barrières pour que la boule aille pas dans le dalot, mais Jordan a réussi à avoir plus que moi ! Ha ! ha ! Disons que c’est pas moi qui aurais passé à TQS dans le temps ! Je suis loin d’être Carl Carmoni, mettons.


    — Carl Carmoni, c’est au mini-putt, que je fais remarquer en riant.


    — Je suis convaincu qu’il est bon aux quilles aussi. En tout cas, c’était très plaisant. Les bébés ont pratiquement dormi tout le long et on a pu plumer José au poker.


    — Eh bien, tant mieux !


    — Ma cocottine, j’ai une proposition à te faire.


    — Indécente, j’espère ? que je le taquine.


    — Éventuellement, oui. Ha ! ha ! Je sais que je devais venir demain…


    Ça y est, il veut annuler. Je savais que cette histoire d’association, ça ne pouvait pas être bon pour nous.


    — À la place, puisque je suis maintenant plus flexible et autonome avec mon temps, je travaillerais ici demain jusqu’à mercredi midi et ensuite je viendrais te retrouver pour pratiquement cinq jours. T’en penses quoi ?


    — Tu veux rester à ton ancien appart jusqu’à mercredi ?


    — Tu pourrais venir me rejoindre un soir ou deux, suggère-t-il.


    Ben là ! Ce n’est pas loin de ressembler à la période où nous habitions séparément et où nous allions chez l’un et chez l’autre !


    — On verra, que je me contente de répondre.


    Bien sûr que ça m’enchante que nous puissions avoir plusieurs jours de congé ensemble. C’est la première moitié de la semaine qui me fait chier et m’empêche d’avoir l’air enthousiaste.


    — J’allais me coucher, que je mens. Je suis pas mal pompette et, si je veux être en forme pour rien faire, mieux vaut me coucher tôt.


    Je n’ai pas envie de péter une coche ni de faire semblant que ça ne me dérange pas.


    — Bien sûr ! Bonne nuit, mon amour. Je t’aime plein plein !


    Les gars sont mauvais pour constater que nous sommes fâchées en personne… Au téléphone, c’est encore pire.


    — Bonne nuit, mon chéri. On se parle demain. Je t’aime.


    Je me fais couler un bain… et me verse un verre de vin. J’installe à côté de la baignoire une petite table sur laquelle je dépose mon iPad. Je sélectionne un film cucul que j’avais mis dans ma liste, puis m’immerge pour les quatre-vingt-dix prochaines minutes.


    Je me réveille en sursaut trois heures plus tard, toute ratatinée, dans une eau maintenant froide. Je me savonne en vitesse avant d’aller retrouver la chaleur de mon lit.
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    Dimanche matin, je suis vraiment ambivalente. Je ne veux pas bouder Alex alors qu’il s’arrange pour passer plus de temps avec moi (selon lui). Déjà que c’est lui qui a emménagé chez moi…


    Mais comment peut-on s’engager réellement dans une nouvelle étape quand on garde toujours un pied de l’autre bord de la porte ? Une partie de moi ne peut s’empêcher d’avoir l’impression que nous ne sommes pas tout à fait rendus à la même place, Alexandre et moi. Si je lui expose mes craintes, est-ce qu’il se commettra davantage ou cela aura-t-il plutôt l’effet contraire ?


    Je prends la résolution de ne pas le déranger de la journée. Je réévaluerai la situation sur une base quotidienne. Comme la température est glaciale, je mets une croix sur de possibles activités extérieures et ne m’habille que pour aller m’acheter un nouveau casse-tête. Rien de mieux pour se vider l’esprit que de chercher à assembler des morceaux. J’opte pour un paysage d’hiver dans les montagnes de la Suisse puis, une fois à la caisse, décide de rebrousser chemin, car ça ne me tente pas de démêler cinq cents pièces dans diverses teintes de blanc. Je choisis plutôt une scène de Pâques avec des cocos en chocolat et des lapins. Ça devrait donner envie à Pesto de m’aider.


    De retour chez moi, je remets mon pyjama, enfile mes grosses pantoufles, me prépare un chocolat chaud et m’installe à la table pour vider ma nouvelle boîte et assembler les morceaux du contour. Je ne sors de ma transe28 vers vingt heures que pour me nourrir. Je réponds au bref message d’Alex qui me demande comment j’occupe mon temps. Vers deux heures et demie du matin, l’assemblage des mille pièces est terminé et j’ai les deux yeux dans la graisse de bine. J’envoie un « bonne nuit » à mon chum en réponse à celui qu’il m’a envoyé il y a déjà trois heures.


    En transe, comme je vous disais.
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    Lundi, j’accompagne mon père à la pêche sur glace, une de mes activités hivernales préférées. Pas de vent et à peine quelques nuages dispersés çà et là : le temps est parfait. À peine avons-nous installé nos lignes que ça commence à mordre. Les poissons nous tiennent occupés un bon moment avant que nous puissions nous asseoir et simplement profiter de l’air frais.


    — Pis ? se contente de dire mon père.


    Dire que Prussien Lefebvre est un homme de peu de mots est un euphémisme.


    — C’est un peu vague, comme question, que je réponds.


    — Avec Alexandre.


    Je résume la nouvelle situation professionnelle de mon chum et notre cohabitation en faisant l’impasse sur le fait que je me demande si nous allons dans la bonne direction.


    — Avec ta mère non plus, c’était pas évident, au début.


    J’ai peut-être moins fait l’impasse que je pensais.


    — Comment ça ?


    — C’était pas la première fois que je vivais avec une femme, faque ça m’a demandé moins de temps d’adaptation que ta mère. J’étais prêt à avoir des enfants tout de suite, mais pas elle. Elle voulait attendre quelques années. J’avais l’impression qu’elle avait envie de reculer. Au bout de quelques mois, elle est retournée vivre chez tes grands-parents pis moi j’ai rencontré une autre femme.


    — What the fuck que j’ai jamais su ça ?! que je m’exclame. Ç’a fini comment ?


    — Tu viens de comprendre que ta mère… ben c’est pas ta vraie mère.


    — Hein ?! Ben voyons donc !


    Bâtard de marde ! C’est quoi cette histoire ? Il me balance ça de même, entre deux ménés ? Je le regarde, ahurie.


    — Criss que t’es con ! que je lâche en apercevant un rictus au coin de ses lèvres.


    Première fois que je parle ainsi à mon paternel… mais il le mérite.


    — Franchement, Rosalie ! As-tu vraiment cru un instant que t’étais pas la fille de Doris ? T’es son portrait tout craché.


    Ouin. Finalement, c’est moi la conne.


    — On avait pas Photoshop, dans notre temps. Comment on aurait pu avoir des photos de ta mère enceinte ?


    — Ç’aurait pu être de Léa.


    — Bon point. Bref, six mois plus tard, on revenait ensemble, et dix mois plus tard, tu venais au monde.


    Je ne sais pas ce qui me trouble le plus : entendre cette histoire pour la première fois alors que j’approche de la trentaine ou envisager la possibilité qu’il nous arrive la même chose à Alexandre et moi.


    Le reste de l’après-midi file à la vitesse de l’éclair, les poissons étant au rendez-vous. Vers dix-sept heures, j’ai atteint mon quota (de prises et de fous rires de mon père qui se remémore ma face de « moi qui aurais été adoptée »). Le soleil vient de disparaître et il commence à faire froid.


    De retour chez moi, je vérifie ma boîte vocale. Aucun message d’Alex. Peut-être se doutait-il qu’il n’y avait pas de couverture cellulaire sur le lac. Immergée le plus possible dans ma baignoire, je ferme les yeux quelques instants, savourant la sensation de mon corps qui se réchauffe.


    Je réalise que je me suis assoupie lorsque je les rouvre quarante-cinq minutes plus tard. Mon corps s’est réchauffé… trop réchauffé : j’ai la face en feu. Je vais m’asperger le visage, mais la sensation de fraîcheur ne dure pas.


    Bâtard de marde ! J’ai oublié de mettre de la crème solaire ! Une journée de pêche sur glace au grand soleil, ça ne pardonne pas. Je me rappelle alors que, étant donné que j’avais oublié mes verres fumés ici, mon père m’a prêté ses énormes HD Vision. Je me lave en vitesse et sors du bain pour m’observer dans le miroir.


    ta-bar-nac.


    À cause du foulard sur mon menton, des lunettes HD et de ma tuque, j’ai deux larges bandes rouge vif entrecoupées de bandes blanc pinte de lait. J’ai l’air de « Où est Charlie ? », version « il est dans ma face ». J’enduis les bandes rouges d’après-soleil pour apaiser la douleur, en espérant que ça permette de les pâlir en même temps. Une chose est certaine, je ne peux pas sortir amanchée de même… à moins de remettre le même kit foulard/lunettes/tuque. Ça me donne une autre bonne raison pour ne pas aller chez Alexandre ce soir. Et puis, je suis crevée.


    Mardi, je me lève avec l’espoir d’avoir l’air moins tarte avec mon bronzage d’habitante. Peine perdue. Non seulement le rouge n’a pas changé d’un ton, mais une cloque est apparue sur une de mes joues. Je suis une grande brûlée ! J’étends à nouveau de la crème apaisante en prenant la résolution de répéter l’opération toutes les heures. De toute façon, avec la tempête de neige qui a fait rage cette nuit, je serais incapable d’aller où que ce soit sans mes raquettes. Et encore, le vent souffle toujours et le mercure indique moins trente-deux. Tout un contraste avec la journée d’hier ! Je devrai « malheureusement » me contenter de rester en pyjama et de regarder un paquet de films cucul. Je « déteste » ça !


    Vers vingt et une heures, alors que le générique du film Le journal d’une princesse 2 défile à l’écran, Alex m’appelle.


    — Allô !


    — Coucou, mon chéri ! Et puis, ton projet, ça avance bien ?


    — Correct. Moins vite que je l’aurais cru, mais ça va.


    — Tu me rejoins toujours ici demain, j’espère ?


    — Oui.


    Wow ! Il est débordant d’enthousiasme.


    — Tu t’ennuies pas trop de moi ? Ha ! ha !


    — J’ai tellement de choses à penser que j’oublie même de me brosser les dents ! lance-t-il à la blague.


    Est-ce qu’il vient de mettre notre relation et le fait de se brosser les dents sur le même pied d’égalité ?


    — Et toi, ton visage, ça va mieux ? enchaîne-t-il.


    — Toujours l’air d’avoir surveillé une pizza qui cuit au four, mais ça chauffe moins. Il me reste assez de jours de congé pour espérer que la cloque sur ma joue disparaisse avant de revoir les élèves.


    — Pauvre cocottine. Je vais m’occuper de toi demain.


    Alex entreprend ensuite de m’expliquer en détail de quelle façon il entend prendre soin de moi à son arrivée. Côté sex talk, il faut dire qu’il est dur à battre. Vivement demain !
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    Quand Alex m’avait promis que nous passerions cinq jours ensemble, j’en avais déduit qu’il arriverait vers le dîner… pas à vingt heures !


    — Désolé, ma chérie, notre réunion en finissait plus de finir.


    — Ça va, le souper est prêt. Tout a un peu trop cuit, par contre.


    — Je suis déjà chanceux que tu m’aies attendu. Je suis certain que ça va être délicieux.


    Au moins, il essaie de se rattraper. La première fois qu’il m’a dit qu’il partait dans cinq minutes, c’était il y a quatre heures. Ça fait donc environ deux heures et cinquante-cinq minutes que je poireaute comme une dinde ! Une chance que je ne l’attendais pas nue sur la table avec de la nourriture étalée sur mon corps…
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    Jeudi, devant la montagne de travail (ce sont ses mots) qui attend Alex dans les prochaines semaines, je suggère que nous profitions du mauvais temps pour cuisiner quelques repas à congeler. Je n’ai besoin d’aucun argument pour le convaincre d’accepter mon plan. Nous sélectionnons chacun deux recettes, puis allons à l’épicerie.


    Bien que nous soyons constamment en train de faire quelque chose, cette petite journée relax semble nous détendre tous les deux. Ayant les mains toujours un peu sales, mon chum ne peut vérifier ses courriels toutes les cinq minutes. De mon côté, énonçant les étapes de chaque recette une après l’autre, je ne suis pas en mesure de parler de cette histoire de bail non renouvelé. De toute façon, j’aurai amplement le temps de le faire plus tard. D’après mes lectures, les maisons à vendre se mettent davantage à proliférer vers la fin avril, lorsque toute la neige a fondu. Ça me laisse pratiquement deux mois.
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    Vendredi, le temps est radieux. Il fait soleil et la température avoisine les moins cinq degrés. Ayant reçu pour Noël un nouveau pantalon de neige de sport et souhaitant profiter de mes raquettes reçues l’an dernier, je propose à Alex une randonnée dans les sentiers dont mon collègue Normand m’a parlé, à une vingtaine de minutes en voiture de chez nous. Nous pourrions pique-niquer au petit chalet situé à mi-chemin du sentier principal.


    — Bonne idée ! acquiesce mon amoureux. Mais avant, j’aurais deux ou trois courriels à envoyer, si ça te dérange pas.


    — Aucun souci. Profites-en pour étrenner ton nouveau bureau ; il trouve le temps long, tout seul dans la chambre d’amis…


    — C’est vrai que j’ai pas fait autant de télétravail que je le pensais.


    Quel euphémisme. S’il est resté travailler ici trois fois depuis Noël, c’est bon.


    — Bah, comme tu me l’as dit, ça va arriver plus souvent maintenant que tu es associé.


    — C’est vrai, répond-il sans grande conviction.


    — Allez, va t’occuper de tes courriels pendant que je prépare les sandwichs !


    Il s’enferme dans le bureau tandis que je sors le pain et les condiments.


    Une demi-heure plus tard, j’ai préparé de la bouffe comme s’il y avait des risques que nous restions coincés au petit chalet pendant trois jours et Alexandre n’a toujours pas émergé du bureau. Il est dix heures trente. Le temps de ramasser le stock et de se rendre sur place, nous ne commencerons pas à marcher avant onze heures. Il faut partir.


    — Chéri, je suis prête ! Nos sacs à dos sont faits ; il manque plus que toi, dis-je avec le sourire en ouvrant la porte.


    Sans même se retourner, il me fait signe d’attendre une minute. Il est au téléphone.


    — Non, en effet, on peut pas se permettre de le perdre. Je prépare à l’instant l’appel d’offres pour les sous-traitants et l’ouverture du nouveau poste. On va pouvoir la leur envoyer pour approbation à la fin de la journée et procéder aux corrections et à l’affichage dès lundi.


    Ça ne sent pas bon.


    — Est-ce que c’est ben long, préparer un appel d’offres ? que je demande aussitôt qu’Alexandre raccroche.


    — Une heure devrait suffire.


    Ça fait chier, mais c’est moins pire que je pensais. Nous dînerons un peu plus tard, c’est tout.


    — Parfait ! Je vais continuer mon roman en t’attendant.


    Je referme la porte du bureau et sors le dernier Kathy St-Laurent. Un peu de lecture érotique ne peut pas nuire après cette douche froide.


    Une heure plus tard, j’ai les joues en feu et je me dis que le départ peut bien être décalé de quelques minutes de plus. J’envoie une dizaine d’émojis d’aubergine par texto à mon chum. Il voit mon message. Pas de réponse. J’ai raté mon coup. Il doit penser que je veux faire un gratin d’aubergines pour souper…


    Il sort alors flambant nu de son bureau, me ramasse et me jette par-dessus son épaule. Il me lance ensuite sur le lit et entreprend de me déshabiller presque sauvagement. C’est à croire qu’il a lu par-dessus mon épaule plutôt que de travailler sur son appel d’offres. M’étant déjà mise dans le mood avec mon roman torride, j’atteins l’extase plutôt rapidement. Dieu merci, Alex est à la même place que moi. Je suis beaucoup trop excitée pour « tolérer » de longs ébats.


    Lorsque je me relève du lit, toute tension a quitté mon corps. Je remets mes combines, fais démarrer la voiture et enfile mon habit de neige.


    — Je vais mettre nos sacs et les raquettes dans l’auto ! que je crie à mon chum pour l’inciter à se dépêcher.


    — Oh, ma cocottine… J’ai pas encore fini. C’est bien plus long que je pensais. L’entreprise arrête pas de m’appeler pour des précisions.


    — Plus long comment ? que je demande sur un ton que je n’arrive pas à garder tout à fait calme.


    — Parti comme c’est là, deux bonnes heures, je dirais.


    — Et notre randonnée ?


    — Ouin… En tout cas, je peux te dire qu’on va leur charger le plein prix ; ils changent d’idée aux cinq minutes.


    Eille ! Je m’en câlisse-tu, moi, de combien ils vont leur faire payer ? En quoi ça va me redonner ma journée avec mon chum ?


    — Je sais que tu comprends que c’est exceptionnel, me dit-il en me donnant un baiser sur le front avant de retourner s’enfermer dans le bureau.


    Je reste un moment à regarder dans le vide, à respirer par le nez. Pas de « je suis désolé » ou de « j’aimerais tellement mieux aller en raquettes que de faire ça ». Toute la tension est de retour dans mon corps. Est-ce que je comprends vraiment que c’est « exceptionnel » ? Est-ce que ça me tente de « comprendre » tout court ?


    Je suis en tabarnac. Il n’a pas eu de misère à trouver du temps pour me baiser par contre ! Ah, pis d’la marde : je pars quand même ! J’attrape mon sac et mes raquettes et je saute dans la voiture. J’ai laissé un Post-it sur le comptoir.


    
      
        
          Je suis partie faire 
notre randonnée, 
bonne journée.

        

      

    


    Pas de petits becs ni de bonhomme sourire. Une partie de moi sait que je suis injuste et que c’est normal qu’il se donne corps et âme à ce nouveau défi. Mais pour l’instant, il a géré ça tout croche, je suis frue et j’ai envie qu’il se sente vraiment mal.


    Vingt minutes plus tard, j’arrive au club de plein air. Je paie mon droit d’accès, enfile mes raquettes et me mets en marche. Je dois avoir le feu au cul, car le petit chalet apparaît bien plus rapidement que ce que j’avais estimé. J’ouvre mon sac et échappe un petit rire. Je n’ai pas de couverture pour manger romantiquement dehors, mais j’ai deux lunchs ! J’avais oublié de quelle façon j’avais organisé nos sacs, à Alex et moi. Tant mieux : qu’il crève de faim !


    Je termine la randonnée d’un pas plus léger. L’exercice et l’air frais ont fait leur effet : j’ai retrouvé ma zénitude. Ça fait quatre bonnes heures que je suis partie. Alexandre a certainement terminé son appel d’offres. Je suis certaine qu’il a fini par voir mon Post-it et qu’il m’a envoyé un message pour s’excuser. Il est peut-être même en train de préparer un truc à mijoter pour souper.


    — Je suis de retour ! que je lance en entrant dans l’appartement.


    Pas de réponse. J’entends du bruit provenant du salon, mais ne reçois toujours aucun mot d’accueil.


    Je range mon habit de neige et me dirige vers le salon, notant au passage la présence d’un sac et d’un restant de liqueur du McDonald’s. Alex n’a pas l’air d’avoir trop souffert du fait que je sois partie avec son lunch… Je l’aperçois finalement sur le sofa, son casque d’écoute sur la tête.


    — Dans tes dents, p’tit verrat ! s’écrie-t-il après avoir tué celui que je suppose être son interlocuteur.


    On ne dirait pas du tout quelqu’un qui se sent mal d’avoir laissé tomber sa blonde après lui avoir promis cinq journées consacrées à leur couple…


    Je ne reconnais pas le gars avec lequel je sors depuis environ sept mois. Le passage d’amoureux passionné à coloc indifférent (j’exagère à peine) s’est opéré en un temps record.


    Je décide de ne pas le déranger.


    Rectification : je décide de ne pas déverser ma frustration.


    Je fais appel à mon Ricardo et à sa recette de pain à la courgette et aux dattes, version muffins, pour me changer les idées. Ça me fera de bons déjeuners pour les matins pressés.


    Une heure plus tard, une délicieuse odeur émane du four. Celle-ci doit avoir atteint Alexandre puisque je le vois lever le nez à la recherche de ce qui a éveillé ses sens.


    — Chérie ! T’es revenue ?! s’exclame-t-il en s’apercevant enfin de ma présence.


    — Oui. Depuis un bout. Faudrait que tu t’habitues à barrer la porte quand tu joues à tes jeux ; j’aurais pu partir avec tous les meubles et avec Pesto sans que tu remarques quoi que ce soit.


    — Impossible ! Pas mon pote Pesto. Il aurait appelé à l’aide, ha ! ha !


    Ah, monsieur se trouve drôle.


    Y m’énarve.


    Non. Est-ce que je viens de penser ça pour de vrai ?


    — Et la randonnée ? me demande-t-il.


    J’hésite entre dire à quel point c’était merveilleux pour qu’il se sente mal d’avoir manqué ça et dire à quel point ç’aurait été vraiment plus agréable avec lui pour qu’il se sente mal d’avoir manqué ça.


    — Bien. (Je n’ai pas été capable de choisir avant que ma bouche ne réponde.)


    — Prochaine fois, je chokerai pas, c’est promis.


    — Mmm, que je me contente de marmonner.


    Je n’ai pas droit à des excuses officielles, mais Alex semble essayer de se rattraper pendant la soirée. Il me fait couler un bain tandis qu’il se charge du souper, puis me propose d’écouter Emily in Paris, ma nouvelle passion. Bien que touchée par son offre, je suggère plutôt de continuer Lucifer, une série qui nous sied mieux à tous les deux. Je demeure déçue de la tournure des événements de l’après-midi, mais je me rappelle les paroles de Maude, qui m’a juré que ce n’était que temporaire (si tant est que « temporaire » signifie « les premières années »).
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    — On pourrait inviter Marine et Xavier à faire un tournoi de NHL sur ma Xbox, suggère mon chum samedi matin après avoir constaté le temps froid et venteux.


    Ark-e. Je pense que je préférerais travailler sur mon cours de marde. Je ne sais pas comment jouer, je fais juste peser sur n’importe quel piton. Je ne suis bonne que lorsque mon joueur décide de se battre : là, je botte des culs !


    — Mario Kart sur la Switch ? propose-t-il devant mon absence de réponse.


    J’essaie de penser à une autre activité, mais ça ne me vient pas.


    — Juste si c’est moi qui ai Toad, que je finis par accepter.


    — Accordé. Je texte Xavier.


    Je fais de même avec Marine. Peut-être que nous avons tous les quatre besoin de sortir de notre petite bulle de couple ; vivre un peu plus d’interactions. Ça ne peut que nous faire du bien.


    Tandis que mon chum organise le salon de sorte que tout le monde ait un siège confortable pour jouer, je sors acheter de quoi nous ravitailler pendant le tournoi. Je reviens avec fromages, craquelins, charcuteries, bonbons, chips et Glosette aux amandes. Marine et Xavier arrivent au même moment, habillés en mou comme demandé.


    Mis à part la course dans le château entouré de lave et celle sur la route arc-en-ciel dans l’espace, où la petite abeille a dû venir me secourir plus de fois que je n’ai de doigts pour les compter, je livre une bataille féroce. Marine a, disons, plus de difficulté.


    — Je suis mégapoche !


    — Ben non, mon amour, tu t’en sors bien, ment Xavier.


    — Je pogne juste des éclairs, des étoiles pis des carapaces bleues, et tantôt, j’ai même pas pu finir ma course tellement j’étais en retard…


    — C’est vrai. T’es pas yable, consent-il. As-tu du fun pareil ?


    — Bah, j’adore vous nuire, donc oui, s’amuse mon amie.


    — Ah, pour nuire, t’es une championne, se plaint Alexandre, qui a reçu sa part de carapaces bleues.


    Un après-midi sans questions existentielles, le cerveau à off, où la seule raison de pogner les nerfs est d’avoir dérapé sur une banane. Nous commandons de la pizza pour souper et terminons la soirée avec un tournoi de crible, gars contre filles. Marine et moi gagnons haut la main, nos chums ayant trop bu pour être stratégiques.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Pour ma dernière journée de congé, Alexandre me propose de nous joindre à ses amis pour du bowling et du laser tag. J’aurais bien passé l’après-midi à lire et à écouter des séries sur Crave, mais Alex s’est tellement bien intégré à mon groupe d’amis que je me vois mal refuser des activités avec le sien.


    — On prend quel véhicule ? que je demande une fois mon manteau sur le dos.


    Silence. Ce n’est quand même pas la décision d’une vie !


    — On pourrait… peut-être… prendre chacun le nôtre, finit par répondre Alex.


    — Pour ? Je peux passer deux heures aller-retour sans chanter, que je rigole.


    — Bah, je me disais que tant qu’à retourner dans ma ville, je pourrais rester dormir chez moi (grrrrrr). Ça me permettra de commencer à travailler plus tôt demain matin.


    Ça ne fonctionnera jamais, cette histoire de cohabitation ! Toutes les excuses sont bonnes pour finalement rester à son ancien appartement. En plus, il ne me propose même pas de rester avec lui. C’est de la marde !


    — Aucun problème, que je m’entends cependant répondre.


    Ce qu’il me reste de cerveau cartésien a dû faire le calcul que ce n’était pas le bon moment pour péter une coche. Comme les filles l’ont dit, plus je serai patiente et compréhensive, plus Alex comprendra que tout va bien, et moins il pensera à rester à son ancien appart.


    Honnêtement, cette théorie me laisse très dubitative, mais ai-je vraiment le choix ? Au moins, j’aurai une heure de char pour chanter à tue-tête et dépomper. Je ne veux pas avoir l’air de bouder devant ses amis…


    C’est finalement Alex qui est sur le bord de me bouder lorsqu’il constate que je suis la reine des quilles. Je réussis même une dinde29 lors de notre deuxième partie ! Au laser tag, cependant, je suis une merde. Je suis convaincue que tout le monde a décidé de me tirer dessus parce que je les ai tous battus au bowling. Je n’ai pratiquement jamais le temps de tirer qu’on me tue. Je passe mon temps à retourner dans la zone de chargement, sans succès. Malgré tout, j’aime beaucoup les amis d’Alexandre. La discussion est facile, les rires sont au rendez-vous et la complicité est palpable. Nous soupons ensuite dans une brasserie, puis c’est l’heure de rentrer chacun chez soi. Je ne l’ai pas dit à Alex, mais je me suis préparé un petit sac au cas où il serait intelligent et me proposerait de rester dormir avec lui.


    — Bonne route, chérie, me dit-il plutôt alors que je m’approche pour lui faire les yeux doux.


    Raté.


    Je ne comprends pas. Est-ce qu’il trouve qu’il n’a pas assez de temps en solo ? C’est vrai que mis à part lorsque nous nous sommes connus en voyage l’été dernier, il n’est pas arrivé souvent que nous passions cinq jours consécutifs ensemble. Pourtant, nous étions presque fusionnels pendant le temps des fêtes…


    Oui, mais nous alternions alors entre nos deux appartements. Le problème se situe peut-être davantage à ce niveau ?


  
      Décompte avant PCPNDMV (Pendaison de Crémaillère Pas Nécessairement Dans Ma Ville) : 
168 jours.

    
  

  
    
      
    


    Chapitre 15 Crucifixion


    Je passe le reste du mois de mars et le début d’avril à me répéter les paroles de Maude : cette situation n’est que temporaire. N’empêche que, contrairement à celle de Michel, qui partait de rien, l’entreprise d’Alexandre existe depuis plusieurs années. À part les patrons corrompus et ceux qui sont partis à la retraite, tous les associés sont restés. En plus, ils ont presque tous des enfants et sont censés avoir pris des résolutions pour favoriser la conciliation travail-famille. Soit plusieurs femmes sont à la veille d’arracher la tête de leur conjoint, soit je suis la seule dont le sien ne rentre pas tous les soirs.


    Afin de conserver une certaine vie de couple, je suis allée le rejoindre à son ancien appartement à quelques reprises, chaque fois en ayant l’impression de régresser. Je crois qu’Alex regrette son cadeau de Noël.


    En tout cas, je ne regrette pas le mien ! Le bureau de travail que je lui ai offert est beaucoup plus ergonomique que celui que j’ai dans ma classe. Ça rend ma préparation de cours de marde presque agréable. Le projet de film sur lequel les élèves travaillent achève et les deux cours alloués pour les présentations tombent tout juste avant les vacances de Pâques, soit la semaine prochaine30. Deux périodes sans devoir faire appel au technicien (je pense qu’il en rêve autant que moi) !


    Je profite de la pause entre mon cours de math et celui de sciences pour consulter LSGirls, où Marine a publié un message.


    

    
      

LSGirls

        Marine : Les filles ! Besoin d’aide pour ma valise ! Première fois que je vais dans un mariage en avril. On annonce froid, mais pas si froid, et ensoleillé. C’est pas encore clair si la cérémonie va être à l’intérieur ou à l’extérieur… Et ça me prendrait un petit souper boost de motivation, parce que je ne suis plus certaine que ça me tente d’y aller. On part jeudi, donc n’importe quand d’ici là.


        Tommie : J’ai regardé mon agenda et je n’ai rien à l’horaire [image: emoji biberon] [image: emoji triste avec une larme]. Ben… rien à part ramasser du vomi et laver des pyjamas… Selon le soir choisi, possible que j’amène la p’tite.


        Maude : On va passer la fin de semaine chez la sœur de Michel vu que c’est le temps des sucres à l’érablière (Michel = aider, enfants = nuire, bébé et moi = jouer à la vache et son veau). Je dois conduire Jordan et Lydia à leurs pratiques lundi et mercredi.


        Moi : Parfait pour mardi ! Je dirai à Alex de rester à son ancien appartement.

      

    


    Je me retiens d’écrire qu’il sautera sûrement de joie. Je lui envoie d’ailleurs immédiatement un texto pour l’en aviser… d’un coup que ça le ferait changer d’idée pour ce soir ! Sa réponse ne tarde pas.


    
      [image: ] Alex


      Merci de l’info. Bonne journée !

    


    Coudonc, j’ai écrit à mon père ou à mon chum ? C’est donc ben poche comme réponse ! Heureusement que la cloche sonne pour annoncer le début du prochain cours, car comme le dirait Jocelyne Letendre, j’aurais eu le mojo dans le max down et le full fru dans le high31 !


    — C’est aujourd’hui qu’on commence notre chapitre sur la sexualité, que j’annonce aux élèves. Nous verrons d’abord l’anatomie. Pour ça, vous allez devoir utiliser les bons termes.


    Comme je m’y attendais, la plupart des filles sont plutôt calmes, tandis que les garçons se lancent plusieurs regards et se retiennent de rire.


    — Je ne veux donc pas entendre « noune », « snatch », « toton », « queue », « bizoune », « plote », « graine » ou n’importe quel autre terme du genre.


    Les rires fusent. Je me joins à eux.


    — Nous allons passer une quinzaine de cours sur le sujet et je tiens à ce que tout le monde soit à l’aise de poser des questions. Peut-être que certains d’entre vous sont à l’aise d’en discuter avec leurs parents…


    — Ark, non ! s’exclame Nathan.


    — Mais, en effet, ce n’est pas le cas de tout le monde. Moi, oh que je ne me voyais pas parler de ça avec ma mère ! que je lance en souriant.


    Doris et l’éducation sexuelle, ça faisait deux. Je n’ai jamais entendu les mots « pénis » ou « vulve » sortir de sa bouche. Elle inventait toujours des termes rigolos pour chasser son malaise. Je n’ai pas osé lui poser des questions sur le sujet et, Internet n’étant pas accessible comme aujourd’hui, je suis longtemps restée ignare sur bien des choses. J’ai donc l’intention d’informer mes élèves sur tout ce que j’aurais aimé savoir à leur âge… ou qu’il m’aurait été utile de savoir.


    — Les organes reproducteurs féminins, que je reprends. Ouvrez votre cahier à la page 142.


    Après avoir fait la partie externe, j’aborde les organes internes.


    — Si vous remarquez, le vagin ressemble, en quelque sorte, à la partie qui plie sur une paille à jus.


    — Ah, c’est ça les petites bosses qu’on sent ! que j’entends chuchoter Hugo à son coéquipier.


    Je reste interdite.


    Pardon ?! Il a quatorze ans et il a senti les bosses à l’intérieur d’un vagin ? C’est trop d’informations pour moi ! Je ne veux surtout pas savoir si c’est avec ses doigts ou son pénis qu’il a expérimenté ça. Je me doute bien que certains élèves ont déjà connu des expériences sexuelles à différents niveaux, mais je ne m’attendais pas à découvrir lesquelles. J’essaie de poursuivre mon cours comme si je n’avais rien entendu.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Mardi arrive enfin. Nous débarquons chez Marine vers dix-sept heures trente et la pizza arrive quelques minutes plus tard. Le menu nous permettra de manger rapidement et de passer à la mission valise ensuite. Comme toute rencontre officielle, j’adresse l’ordre du jour.


    
      	Mot de bienvenue.


    


    — Merci de venir à mon secours et bienvenue dans ma demeure, déclare Marine. Je tiens également à remercier la ligue de garage qui occupe Xavier tous les mardis soir.


    Le premier point est fait.


    
      	Lecture et adoption de l’ordre du jour.



      	Appréhensions concernant le mariage de la sœur de Xavier.



      	Varia.



      	Valise de Marine.


    


    — Rosa, t’as pas un update à nous faire sur ton plan ? s’étonne Tommie.


    — Pour une fois, j’ai rien à dire. Ça avance bien, que je mens.


    — Faque finalement, pas trop de changement depuis qu’il est devenu associé ? demande Maude.


    — Pratiquement aucune différence.


    Quoi ? C’est vrai. Avant, nous dormions chacun à notre appartement et maintenant, je dors dans notre appartement et il dort dans son ancien (ou ex-ancien, devrai-je bientôt dire) appartement.


    — Maude, Tommie, rien à ajouter de votre côté ? que je questionne afin d’éviter que la discussion se prolonge sur le sujet.


    — Pas pour l’instant, répondent-elles en chœur.


    — Alors vas-y, Marine.


    Mon amie s’ouvre une bière.


    — J’ai rencontré la sœur de Xavier une fois, pas longtemps. C’est quelqu’un de… particulier. Ils ont réservé un domaine pour la fin de semaine entière.


    — Oh, c’est chouette, ça ! s’exclame Tommie.


    — Ça nous coûte deux cents dollars la nuit, s’indigne Marine.


    — C’est quand même raisonnable, non ? que j’objecte.


    — Chacun, précise mon amie.


    — Ouch ! échappons-nous en même temps.


    — Bien sûr, on doit arriver le jeudi pour aider aux préparatifs, donc ç’aurait fait mille deux cents dollars à deux.


    — « Aurait » ? que je demande.


    — Oui, car l’auberge est pas assez grande, donc pour le vendredi et le samedi, on doit partager la chambre avec un couple d’amis de Xavier que j’ai jamais vu.


    — Ark ! lâche Maude. Rendus là, ça vous tentait pas d’aller dans un hôtel ?


    — C’est en plein milieu de nulle part. L’hôtel le plus près est à quarante-cinq minutes de voiture et, comme je sens que je vais avoir besoin d’alcool pour survivre, mieux vaut dormir sur place.


    — Veux-tu qu’on te patente un écriteau « couple en pleins ébats » que vous pourrez mettre sur la porte pour avoir la paix de vos cochambreurs si jamais l’envie vous prend de lâcher un peu de steam pendant la soirée ? rigole Tommie.


    — Nouille ! J’aurais bien dit oui, mais Xavier est pogné pour jouer au garçon d’honneur et il a un horaire assez impressionnant à suivre. C’est à se demander si c’est un mariage ou une investiture présidentielle ! Mais bon, semblerait que sa sœur l’a aidé avec ses devoirs tout au long de son secondaire et qu’il lui doit bien ça. Cherchez pas le lien, je le trouve pas non plus. Bref, je vais me ramasser toute seule la majeure partie du temps.


    — Bah, ça va te donner l’occasion de t’ennuyer de lui. C’est bon pour le couple, prétend Tommie.


    Nous la regardons toutes en levant un sourcil.


    — On va faire comme si j’avais rien dit, se reprend-elle. Honnêtement, je te comprends de pas être super enthousiaste… mais c’est Pâques : ça sera peut-être la résurrection de votre amour !


    Cette fois, nous éclatons de rire. Tommie est la reine des athées. C’est la seule de nous quatre qui avait des cours d’enseignement moral plutôt que religieux au primaire32.


    — Le problème était pas tant notre amour que les difficultés de la cohabitation… et ça commence à aller mieux.


    — On devrait déjà prévoir un dîner ou un souper lundi prochain pour que tu nous racontes tout ça, propose Maude. On doit encore aller aider la sœur de Michel à son érablière pour le brunch de Pâques, donc je vais avoir accumulé pas mal de Air Lousses.


    Le projet recevant l’approbation de toutes, nous passons en revue le contenu de la valise de Marine.


    — Ces deux robes-là te font tellement bien ! sélectionne Maude.


    — Oh, attendez ! Il faut que je vous montre l’habit de Xavier… vous allez comprendre le défi.


    Bâ-tard-de-mar-de !


    — Jésus-Christ ! C’est ben laitte ! ne peut s’empêcher de s’exclamer Tommie.


    L’habit est d’une espèce de jaune pâle de Pâques. Le mouchoir allant dans la poche du veston est… évidemment… lilas.


    — Est-ce que c’est un lapin qui va apporter les alliances ? que je plaisante.


    — Non, mais d’après moi, on va leur lancer des petits œufs en chocolat au lieu des confettis. Je vous l’avais dit qu’elle était spéciale, sa sœur. Bien hâte de voir la déco…


    Finalement, j’adorerais assister à ce mariage !


    Nous sélectionnons une robe noire et un one piece chic gris. Ce sont les deux seuls morceaux qui ne jurent pas avec la tenue de Xavier. Trois options de chaussures s’ajoutent dans la valise ainsi que quelques sachets de bouchons pour oreilles au cas où les cochambreurs ronfleraient… ou pire.


    — Rosa, avant de partir, tu devrais nous parler de ton cours d’informatique, implore Marine. Je vais avoir besoin d’un truc drôle auquel penser quand je vais capoter d’être pognée là.


    — L’habit de Xavier est pas suffisant ? que je rétorque en riant.


    — Come on, Rosa ! supplie Tommie.


    — À part que j’ai acheté des cocos de Pâques à Juju et à ses enfants…


    — « Son » technicien, rappelle Marine en voyant l’air des deux filles.


    — Il passe encore au moins trente minutes par période dans ma classe parce qu’il y a constamment quelque chose qui bogue, et que je suis toujours aussi poche pour régler les problèmes. Pour de vrai, si je réussis pas à convaincre la direction de mettre le cours dans la tâche d’un autre prof l’an prochain, lui, il va y arriver… ou remettre sa démission.


    — OK, alors, soupire Maude, visiblement déçue.


    — En revanche, que je poursuis, j’ai commencé mes cours de sexualité !


    — Je serais tellement gênée, avoue Tommie.


    Pourtant, mon amie n’a habituellement pas la langue dans sa poche quand les discussions portent sur le sujet.


    — J’aurais peur de trop en dire, ou de pas assez en dire, ou que mes propos soient mal interprétés… pis je suis fuck all pour mettre un condom !


    — Ben là, je suis pas une spécialiste de la pose de la capote non plus ! que je rigole en feignant d’être insultée. À ce propos, on a pas vraiment de matériel ; je trouve ça plutôt poche. J’ai pas envie d’utiliser une banane !


    — Apporte ton dildo, suggère Marine en riant.


    — Euh, j’ai pas ça… moi.


    — Arrive en 2025, Rosalie ! C’est très tendance, les jouets sexuels ! Profite du congé pour aller dans une boutique de produits érotiques. Tu achètes un pénis pour tes élèves… et tu fais quelques emplettes pour toi-même.


    — Et lundi, tu nous montres tes achats ! s’enthousiasme Tommie.


    L’idée est intéressante. Pas celle de devenir Miss Dildo, mais de trouver du matériel pour mes cours. J’acquiesce à la suggestion de mon amie puis, après un dernier fou rire collectif en regardant l’habit de Xavier, nous retournons chacune chez nous.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Ma directrice étant en réunion mercredi toute la journée, je ne réussis à la voir in extremis que jeudi en fin de journée, lorsque l’école est déserte. Il faut dire que j’ai pratiquement organisé un sit-in devant son bureau afin de ne pas la manquer. Pas que je sois si impatiente d’aller chez Éros et compagnie, mais le congé est l’occasion idéale pour magasiner et préparer ensuite mes cours en fonction de mes achats. Point positif, la boutique se trouve dans la ville d’Alexandre, donc les risques de croiser un parent d’élève sont substantiellement réduits.


    — C’est une excellente idée, approuve ma directrice.


    — Comment ça fonctionne pour le paiement ? que je demande.


    — Tu devras faire les achats avec ta carte et rapporter la facture pour le remboursement… car d’après moi, le centre de services n’a pas de compte ouvert chez Éros et compagnie, me répond-elle en ne pouvant réfréner un fou rire.


    Bon point. Je la remercie, puis quitte l’école et vais acheter le nécessaire afin de préparer une fondue pour ce soir. Je sais que, même si je suis en congé demain, ce n’est pas le cas d’Alex. Toutefois, un bon souper tranquille avec une bouteille de vin, ça ne peut qu’aider à décanter les dernières semaines. Pendant mon insomnie d’hier, j’ai pris la résolution de cesser de mettre de la pression sur mon chum pour qu’il passe plus de temps à notre appartement. Je le sens devenir distant et je ne veux pas que mon empressement nuise à mon plan (ou à notre couple, devrais-je plutôt dire).


    En revenant de l’épicerie, je me sens couler de l’entrejambe. Bâtard de marde ! Ce n’est pas parce que Jésus va pisser le sang demain que je suis obligée de faire pareil ! Maudites menstruations ! Elles étaient censées arriver seulement lundi. Avant de tacher mes pantalons, je m’empresse de retirer mes vêtements du bas et de mettre du détachant sur mes bobettes. Je les laisse tremper dans le lavabo, m’en sors une nouvelle paire dans laquelle j’appose un protège-dessous, puis prépare le petit chaudron dédié à faire bouillir ma DivaCup, que je pourrai insérer dans une dizaine de minutes.


    Je range l’épicerie, mets ma playlist de ménage à fond la caisse, puis entreprends de ranger la chambre d’amis/bureau. Je l’ai encombrée dernièrement avec du matériel d’école et ce n’est pas très feng shui.


    — Kossé ça ?! crie Alex depuis la cuisine.


    Fuck ! Depuis quand est-il ici ? Il ne devait arriver que dans une heure. Je cours le rejoindre. Il tient ma DivaCup avec une paire de pinces. Bâtard de marde !


    — Euh… ma coupe menstruelle.


    — Faut que tu fasses bouillir ça comme des pâtes ? me demande-t-il, mi-écœuré, mi-intrigué.


    — Oui. T’inquiète, c’est un vieux chaudron qui sert qu’à ça. Anyway, je le lave avec du savon et avec une lingette désinfectante ensuite.


    — Je me suis fait une soupe dedans, l’autre jour…


    Ne pas rire. En toute franchise, c’est sans doute le chaudron le plus propre de la gang tellement je le lave soigneusement.


    — Bon, reprend-il, je vais aux toilettes et je t’aide ensuite pour le souper.


    Je ne saurais dire ce qu’il pense à cet instant précis.


    — Oh ! échappe-t-il en entrant dans la salle de bain.


    Câlisse ! Mes bobettes tachées dans le lavabo !


    — J’en déduis que je suis pas le seul à avoir été surpris aujourd’hui, finit-il par rigoler.


    Deux méga turn off en moins de cinq minutes… Pas fort, mon affaire ! Je laisse Alex faire ce qu’il a à faire à la salle de bain, puis m’empresse de frotter ma petite culotte avant de la mettre à sécher sur le rebord du panier à linge.


    — Je suis en congé pour quatre jours, donc profites-en pour relaxer avec une bière tandis que je prépare le souper, que j’ordonne à mon chum.


    Il ne se le fait pas dire deux fois. Il syntonise le match des Canadiens et s’ouvre une Corona, non sans d’abord m’avoir embrassée. Je me verse un verre de vin et coupe les légumes tandis que le bouillon commence à réchauffer.


    — Marine et Xavier sont partis pour le grand mariage ? demande Alex une fois que nous sommes attablés.


    — Pour le meilleur et pour le pire ! que je rigole.


    — Tu fais quoi, demain ?


    — J’ai promis à Léa de l’aider. Elle m’a pas dit quelle tâche ce serait alors je soupçonne que c’est pour peinturer… Elle sait que je déteste ça.


    — Ils sont déjà rendus à peindre ?


    — Aucune idée. Ça fait un bout que j’ai pas eu de nouvelles. Ma mère m’a dit qu’elle était pas mal dans le jus à sa job… et que ça donnait un break à ben du monde sur le chantier.


    — Ha ! ha ! Moi j’ai encore une très grosse journée demain. Ça se peut que je rentre samedi avant-midi aussi pour être libre le reste du congé.


    Oh. Surprise. #Not


    — Je peux venir te rejoindre pour souper, si tu veux, que je m’entends proposer. J’ai des commissions à faire samedi, justement. Je serai déjà sur place !


    — Pourquoi pas ?


    Bon. À tout le moins, il y avait de l’intonation dans sa voix. Je n’irais pas jusqu’à qualifier ça d’enthousiasme, mais ça fera l’affaire.


    — C’est quoi le planning des réunions de famille ? me questionne Alex.


    — Souper samedi soir chez ta mère et brunch chez mes parents dimanche. Bref, ça nous laisse du temps en masse pour du Netflix and chill, que je réponds avec un clin d’œil.


    — Je suis déjà prêt pour le chill !


    Nous sommes peut-être dans une drôle de passe, mais côté sexe, ça ne paraît pas du tout !


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

   

    
      
LSGirls

        Marine : C’est la catastrophe !!!

      

    


    Mon amie a publié ce message sur LSGirls à deux heures du matin la nuit dernière. Une chance qu’Alexandre a programmé un réveil tôt, car j’aurais sûrement fait la marmotte jusqu’à tard en avant-midi. Je constate que les filles sont toutes en ligne, alors je lance un appel vidéo aussitôt mon chum parti.


    — Une des demoiselles d’honneur vient de faire une crise d’appendicite ! s’écrie Marine une fois tout le monde connecté.


    — Donc Xavier est plus obligé d’être garçon d’honneur, donc pas obligé de porter l’habit laid, donc pas obligé de suivre une liste de tâches pour les prochains jours ? suppose Maude tandis qu’on voit Jordan passer nu-fesses derrière elle. Jordan, va t’habiller !!!


    — Nenon ! Donc Marine suppliée par la mariée de remplacer la fille d’honneur, donc obligée de porter une robe crissement laitte, donc assujettie à une liste de tâches infernale pour les prochains jours ! C’est la cata !!!


    Nous ne pouvons nous empêcher de pouffer de rire.


    — Tu peux toujours refuser, souligne Tommie.


    — C’est sûr que si tu penses que ton couple va finalement durer, tu vas être prise avec cette belle-sœur-là pour le reste de tes jours, que j’objecte. et elle va t’en vouloir pour le restant des siens…


    — C’est ça ! Vous comprenez donc que j’ai pas eu le choix d’accepter. Elle a pas l’air d’avoir full d’amies et, comble de malchance, elle affirme que je suis de la même taille que la conne pas capable de contrôler ses organes.


    — On veut voir la robe ! réclame Maude.


    — Attendez, je vais aller aux toilettes avant, supplie Tommie. Sinon, je risque de me pisser dessus.


    — Désolée, mais ça va aller à demain, genre dix minutes avant la cérémonie. Voyez-vous, c’est que, comme symptôme de crise d’appendicite, la fille s’est mise à vomir sa vie… pendant le dernier essayage hier soir.


    — C’est pas un peu tard pour un essayage ? que je fais remarquer.


    — Je te rappelle que ma belle-sœur est spéciale… Je devrais recevoir mon horaire d’ici le début de l’après-midi.


    — Oh, tu nous le montreras ! s’excite Maude. On va pouvoir t’envoyer des ondes positives aux moments opportuns.


    — Je pense pas qu’il va y avoir de moments « non opportuns ». Vous pouvez d’ailleurs commencer dès maintenant puisque dans une heure, j’ai une pratique de coiffure !


    — Bah, pour aller avec une robe laitte, mieux vaut une coiffure laitte, que je tente de relativiser.


    — C’est ma belle-mère qui nous peigne – tsé, c’est gratis – et c’est la mère du marié qui va nous maquiller. J’ai comme l’impression que les mariés ont vidé leur petit cochon avec la location de la salle et le traiteur, donc ils cheapent sur le reste.


    — Et Xavier, dans tout ça ? se risque Tommie.


    — Il a ri sa vie. Faut dire que je me suis tellement moquée de son habit que je le mérite bien. Il était content que ça nous permette de passer plus de temps ensemble sans se sentir mal d’être obligé de me laisser poireauter toute seule. C’est le seul point positif que j’ai trouvé à cette situation.


    Après que Marine nous a promis de nous envoyer une photo de sa pratique de coiffure, nous mettons fin à l’appel. N’ayant ni mariée ni enfants à gérer, j’éteins ma lampe de chevet et repose ma tête sur l’oreiller afin de profiter de quelques heures de sommeil supplémentaires.
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      Mets du linge laid.

    


    Ça promet.


    J’arrive chez ma sœur en début d’après-midi. Quelques heures à suivre les ordres de ma cadette m’aideront à ne pas me poser cinquante mille questions sur mon couple.


    — Vous avez emménagé dans la maison ? que je remarque.


    — Oui, aussitôt que l’électricien est passé RE-mettre le courant, on a fait le switch.


    — RE-mettre le courant ?


    — Ouin. L’incompétent qui est venu la première fois a fait une job de marde. On aurait pu passer au feu ! Ç’aura finalement pris deux mois avant d’en trouver un disponible et capable d’organiser un panneau sans tout court-circuiter.


    — Oh ! Mais la plomberie est pas encore terminée, que j’enchaîne.


    — On a une espèce de toilette de camping pour les urgences et les pipis de nuit. Sinon, on se lave et on fait la vaisselle dans le garage.


    — Ça te tentait pas d’attendre encore deux ou trois mois que ça soit plus fonctionnel ? Tu sais que tu vas vivre dedans jusqu’à la fin de tes jours…


    — Je suis bien consciente que c’est zéro pratique, mais j’en pouvais pus de vivre dans le garage. C’est tellement sombre. J’étais en train de virer folle, alors Benoît, une journée où je travaillais et pas lui, a entrepris de déménager notre lit et quelques articles de cuisine.


    C’est vraiment une belle attention de la part de mon beau-frère.


    — Comment puis-je t’être utile ?


    — On va s’installer dans le garage et peinturer les moulures. Comme ça, elles vont être prêtes à installer quand le plancher sera posé et les murs, plâtrés.


    Ark.


    — Y aurait pas du ménage à faire à la place ?


    — Allez, Rosa ! Je sais que tu détestes la peinture, mais des moulures, c’est moins chiant que des murs. C’est moins dur sur les bras et sur le cou.


    Bon. Ce sera ma contribution et je pourrai la lui remettre sur le nez quand j’aurai un service important à lui demander (genre me donner un rein).


    L’après-midi passe quand même rapidement. Malgré la zénitude qui devrait m’habiter à force de répéter un geste de va-et-vient avec un pinceau, à aucun moment je n’éprouve la moindre attirance pour la tâche qui m’est confiée. En revanche, j’apprécie le temps passé avec Léa.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Après m’être douchée et avoir préparé mon sac, je pars rejoindre Alex à son ancien appartement. Nous allons devoir avoir une discussion. Au-delà de la cohabitation qui est beaucoup trop occasionnelle à mon goût, je sens Alexandre de plus en plus distant, sauf quand il est question de sexe…


    J’arrive à l’appartement en même temps que lui.


    — Je me suis dit qu’après une grosse journée de travail, ça nous tenterait pas trop de cuisiner, alors j’ai apporté un pot de sauce à spaghetti et une baguette, que j’annonce.


    — Bonne idée ! acquiesce Alex en ouvrant une bouteille de vin rouge.


    Je mets les pâtes à cuire tandis qu’il change ses vêtements pour d’autres, plus confortables. Je me demande si j’aborde la situation au souper ou s’il est préférable d’attendre à demain. Je tergiverse quelques minutes avant d’en arriver à la conclusion que mieux vaut crever l’abcès immédiatement plutôt que de faire ça juste avant d’aller souper chez sa mère.


    — Et puis, après deux mois comme associé, quel est ton bilan provisoire ?


    — Ça se passe bien. La transition se fait facilement grâce aux employés, qui ont l’air d’apprécier nos changements. C’est plus « prenant » mentalement que je pensais, mais ça va. Et toi, ton « cours de marde » ?


    — À part deux équipes qui ont pas foutu grand-chose malgré la prolongation accordée, je dois dire que je suis assez impressionnée par les montages que les élèves ont faits pour leur film.


    — Content pour toi. Prête pour ton prochain projet ?


    — Zéro, que j’avoue, mais je suis pas trop stressée. On va faire de la programmation. J’ai suivi un cours du genre au cégep et, contre toute attente, j’avais aimé ça. Je me suis pratiquée un peu avec Juju et, même si j’étais rouillée (c’est peu dire…), j’ai pas « haï » ça. Mon prochain cours est seulement jeudi, alors j’ai prévu travailler là-dessus la semaine prochaine.


    Je m’étonne moi-même par mon semblant d’enthousiasme. Je n’irai jamais jusqu’à dire que j’ai hâte, mais je n’ai pas pleuré depuis une semaine, ce qui constitue un exploit !


    Alex et moi bavardons de tout et de rien. J’ai l’impression de ne pas être la seule à avoir un sujet à aborder. Il plane une espèce de tension dont je n’arrive pas à définir la source. Nous ne nous sommes pourtant pas disputés…


    Si moi, je suis agacée par le manque d’engagement d’Alexandre dans notre vie commune, je me demande ce qui peut le déranger, lui. Est-ce que je suis trop intense ? Est-ce que j’ai fait quelque chose de pas correct ? Il faut que j’amorce la discussion.


    — Es-tu toujours heureux avec moi ? que je lâche.


    Wow, Rosalie ! Toute une définition du verbe « amorcer » ! En six mots, tu as clanché le sujet amené, posé, divisé et l’élément déclencheur !


    — Euh… oui, répond finalement Alex. Pourquoi tu me demandes ça ?


    — Est-ce qu’il y a quelque chose qui te déplaît dans ma façon d’être ou de faire ? que j’insiste.


    — Euh… non. Est-ce que tu trouves que j’ai l’air malheureux ?


    La porte est ouverte. Je dois y aller.


    — Je te sens loin.


    — Parce que je couche parfois ici ?


    Nous devrons un jour nous entendre sur la quantification relative au mot « parfois ». J’évite de répondre directement à sa question, y allant plutôt d’une énumération d’observations.


    — Tu m’écris moins les soirs où on se voit pas. On dort presque moins souvent ensemble que quand on habitait séparément. T’as l’air moins enthousiaste à l’idée de faire des activités avec moi…


    Criquets.


    Shit.


    — Tu dis ça à cause du pique-nique en raquettes où t’es allée seule parce que j’ai eu une urgence de dernière minute ?


    Formulé ainsi, ça sonne injuste, mon affaire.


    — Non. Je comprends parfaitement (à moitié, mettons) que t’avais pas d’autre choix et je veux que ça fonctionne, votre partenariat. C’est juste que t’avais pas l’air trop déçu de plus pouvoir, que je finis par exprimer.


    — Ah.


    Mais encore ???


    — C’est sûr que j’ai trouvé ça plate, mais je me suis dit qu’on aurait la soirée ensemble. Pis pour ce qui est des textos, j’avais pas vraiment remarqué que j’écrivais moins. L’appartement… ben… tant qu’à le payer… j’en profite pour me sauver un aller-retour de temps en temps alors que c’est encore possible.


    Ses réponses ont du sens. Mon impatience à réaliser mon plan de pendaison de crémaillère avant ma sœur est en train de me rendre paranoïaque. À chercher des bibittes là où il n’y en a pas, je vais finir par en créer. Mieux vaut changer de sujet.


    — Tu aurais dû renouveler ton bail quand ? que je dis en me demandant si l’entité contrôlant mon cerveau était au courant que je voulais orienter la discussion ailleurs.


    A-t-il remarqué l’utilisation du conditionnel passé dans ma question ?


    Il avale une grosse bouchée de spaghetti.


    Je suis en train de m’autocrucifier. Dieu que j’aimerais posséder un retourneur de temps comme Hermione.


    — Tu sonnes, m’annonce-t-il.


    Sauvé par la cloche ! Je préférerais entendre sa réponse avant de décrocher, mais ma sonnerie se fait insistante. C’est un appel vidéo Messenger de Marine.


    — Vas-y, d’un coup que la mariée est en fuite, s’amuse Alex. Je m’occuperai de la vaisselle quand j’aurai fini.


    Je le remercie d’un baiser et le laisse terminer son assiette tandis que je prends l’appel dans la chambre.


    — Esti que j’ai hâte que ça soit finiiiiiiiii ! hurle mon amie alors que je réponds.


    Tommie est déjà connectée.


    — Merci !!! s’exclame Maude en apparaissant quelques secondes plus tard. Une partie d’uno de plus et je m’assommais avec une canne de sirop d’érable ! Pourquoi les enfants tiennent-ils toujours à jouer au même criss de jeu ?


    — Je t’échange cinquante games d’uno contre ma journée de cul de marde qui se terminera jamais !


    — Ouin, tu nous as pas envoyé ta liste de tâches, se plaint Tommie.


    — J’ai eu droit à une pause de quatre-vingt-dix secondes pour pisser et j’ai oublié d’apporter mon cell sur le bol…


    — Oh, échappons-nous en chœur.


    — Commençons par ma mise en plis : une tresse française avec un long ruban du même jaune que l’habit de Xavier ! Bâtard ! J’ai pus dix ans !


    — Ç’aurait pu être pire, ils auraient pu te gaufrer les cheveux, que je me marre.


    — Le coup de grâce est venu de la pratique de maquillage, poursuit ma pauvre amie. La mère du marié serait vraiment excellente… si je devais me chromer pour un spectacle de danse ! Elle en met tellement épais que ça m’a pris trois lingettes pour retrouver mon visage.


    — Vois le côté positif, tente Maude, personne te reconnaîtra sur les photos !


    Nous rions toutes les quatre.


    — À part la mise en beauté, il y avait quoi d’autre au programme ?


    — Figurez-vous que, pour permettre à sa fille de sauver de l’argent, et vu qu’on a accès à la cuisine, Monique a décidé qu’elle s’occupait des desserts ! « Elle » signifiant « elle et moi ».


    — Bah, c’est le fun, cuisiner, que je commente.


    — Normalement oui. Sauf que c’est pas à Ricardo que belle-maman est abonnée, mais à Châtelaine édition 1980 ! J’ai passé l’après-midi à faire des coupes de Jell-O deux couleurs. Même en rajoutant de la crème fouettée par-dessus, c’est laitte en esti ! Le traiteur va se taper une crise cardiaque quand il va constater ce qui succède à son festin à cent piastres l’assiette !


    — Eh ben, j’ai hâte de voir les photos du moment où les mariés vont « couper » le Jell-O, dit Maude.


    — Ah non. Le Jell-O est un des desserts. Monique s’est ensuite chargée du gâteau de noces, qui, ma foi, ressemble à ce qu’on faisait en économie familiale. Quant à moi, j’ai hérité de la tour de choux à la crème.


    — Tu sais cuisiner ça ? s’étonne Tommie.


    — Nope ! J’ai essayé la recette de Châtelaine ; la pâte a jamais levé. J’ai imploré Ricardo, ç’a pas plus marché… Faque j’ai feint une migraine et je me suis clanché un aller-retour à la civilisation pour ramasser deux boîtes de cent Timbits ! Visuellement, c’est à s’y méprendre, pis je vois pas en quoi ça s’agencerait pas avec le Jell-O.


    Je reconnais bien là la débrouillardise de Marine.


    — Et Xavier, lui ?


    — Condamné à décorer la salle. Au moins, je sais à quel point il déteste ça, donc on est deux à être destinés à une journée de crotte. Son coup de grâce est survenu quand le père du marié, assurément atteint d’un trouble obsessif compulsif, a sorti son gallon à mesurer pour s’assurer que les ustensiles étaient bien à sept centimètres du bord de la table et les coupes, à vingt-cinq centimètres.


    — Lâchez pas ! l’encourage Tommie.


    — Attendez : j’ai gardé le meilleur pour la fin. On a les deux prochaines heures pour apprendre… une chorégraphie !!!


    OK. Là, c’est hilarant. Marine ne danse pas. Ou, devrais-je plutôt dire, Marine ne danse plus. En maternelle, nos mères nous avaient inscrites à un cours de danse les samedis matin. C’était dans le temps où nous portions des leggings avec l’élastique sous le pied. Quand la monitrice nous a demandé de traverser la salle en courant et de faire un saut style split dans les airs, Marine s’est élancée… et a déchiré ses pantalons dans un bruit qui ne laissait aucune place à l’imagination. À l’époque, j’avais été momentanément emportée par le fou rire général qui s’en était suivi33. Voyant la colère de mon amie, je m’étais ressaisie et avais tenté de lui faire croire que nous riions d’autre chose. Évidemment, ça n’a pas fonctionné et nous n’avons plus jamais vu Marine danser depuis. Quand nous sortons dans les bars, elle danse comme les gars dans les films, c’est-à-dire en bougeant un peu les bras et en hochant la tête.


    — T’as accepté ça ? s’étonne Maude.


    — J’ai d’abord refusé. Puis ils ont dit que la chorégraphe avait coûté super cher et qu’elle avait créé une danse pour huit personnes incluant les mariés… Bref, je faisais chier tout le monde, faque je dois maintenant raccrocher pour aller apprendre les pas, conclut Marine sur un ton faussement enthousiaste.


    Nous lui souhaitons bonne chance, attendons qu’elle quitte la discussion, rions un bon coup ensemble, puis Maude et Tommie vont allaiter tandis que je me dévêtis pour aller rejoindre mon homme dans la cuisine.


    — Ouuuuuuuh ! fait Alex en me voyant apparaître.


    — J’allais sous la douche.


    — J’arrive !
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    Le réservoir d’eau chaude est vide, mais nous sommes propres propres propres. Tous deux fatigués par notre journée de travail respective (il y avait quand même plus de huit cents pieds linéaires de moulures à peindre), nous ne nous éternisons pas en placotage sur l’oreiller. Je ne sens pas non plus le besoin de revenir sur « la question qui tue » que j’ai osé poser et à laquelle l’appel de Marine a empêché l’obtention d’une réponse. Bisous, bonne nuit.
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    C’est encore un appel vidéo qui me réveille samedi matin.


    Quoi ?! Onze heures ?


    Avec mes bouchons (Alex ronflait à cause d’un rhume), je n’ai jamais entendu mon chum se lever ni partir au travail. Il faut croire que j’avais du sommeil à rattraper. Avant de me joindre à la conversation vidéo, je vais lire le texto qu’il m’a envoyé.
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      Allô. Je suis parti tôt. Je n’ai pas voulu te réveiller. Je devrais être de retour vers 14 h. À tantôt. xx

    


    Il y a froid et il y a frette… Il ne manque que les stop et un « ce message s’autodétruira » et on se croirait dans Inspecteur Gadget. Je réponds rapidement en entrant dans le jeu.
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      Très bien dormi. stop. Bon travail. stop. Je t’aime. stop.

    


    Envoyer.


    Je peux maintenant me joindre à la conversation de groupe.


    — Il était temps ! s’impatiente Tommie. Marine attendait ton arrivée pour ouvrir sa caméra et nous montrer le résultat final.


    — Allez faire votre pipi avant, prévient la demoiselle d’honneur. Sinon, vous allez trop rire et mouiller vos pantalons.


    — C’est fait, affirme Maude. Envoye !


    Marine allume alors sa caméra.


    Elle avait raison.


    C’est hi-la-rant. D’abord, chromée et coiffée ainsi, elle a effectivement l’air de se préparer pour un spectacle de danse ou de nage synchronisée. Et la robe…


    — Depuis quand t’as autant de poitrine ? s’étonne Maude.


    — Ma belle-sœur avait un souvenir de marde de mon corps ! De toute évidence, je suis loin d’avoir la même silhouette que son amie-pas-capable-de-prendre-soin-de-son-appendice ! Déjà que la robe est laitte à chier…


    — J’ignore ce qui est pire, que je dis. Le lilas est correct, mais les lacets jaunes dans le dos et l’espèce de froufrou dans le bas… Quand tu vas marcher avec Xavier dans son suit jaune, vous allez avoir l’air de jouer dans un épisode de Bridgerton, spécial Pâques.


    — Je saiiiiiiiiis ! pleurniche Marine.


    — Avec quoi t’as fait tes boules ? reprend Maude.


    — Ouin, Xavier a eu ben du fun avec ce bout-là. Après avoir ri cinq bonnes minutes, il a essayé de remplir le corsage avec des mouchoirs, mais ça faisait des mottons. Je lui ai ensuite arraché la tête quand il a sorti mon foulard, comme si c’était siiiii pire que ça.


    J’imagine tellement l’air insulté de mon amie.


    — Finalement, figurez-vous que j’ai une paire de bas en dessous de chaque sein !


    — Pas fou du tout, commente Tommie. Ça te fait tellement une belle poitrine qu’on remarque presque plus la robe !


    — Très exagéré, mais merci. Bon, je dois y retourner ! Il faut aller prendre les photos du cortège de la mariée. Someone, please kill me now !


    Nous nous souhaitons toutes une bonne journée, puis mettons fin à l’appel. Je flâne encore un peu au lit en écoutant un épisode de Doute raisonnable. La boutique de produits érotiques ouvre à midi. Hors de question que j’aille attendre à la porte ; j’aurais l’air d’une nymphomane. N’ayant pas du tout envie des Pop-Tarts qui trônent dans l’armoire, je décide d’aller d’abord bruncher en tête à tête avec moi-même au petit resto pas loin d’ici. Je me dirige ensuite furtivement vers la boutique pour adultes34.


    — Bonjour ! Je m’appelle Huguette. Comment puis-je vous aider ? demande la… dame (?) quand j’entre chez Éros et compagnie.


    Il est évident que je souhaite avoir une magnifique vie sexuelle active quand je serai dans la cinquantaine. Néanmoins, je ne m’attendais pas à être servie par une « Huguette ».


    — Je cherche un pénis qui se suce bien, que je bafouille.


    Je réécoute mentalement la phrase que je viens de formuler et je comprends l’expression faciale de mon interlocutrice. Je ris nerveusement. Seigneur que je suis épaisse ! Je me lance dans l’explication de ma présence ici : mon cours de sexualité.


    — Bref, que je conclus après lui avoir quasiment détaillé mon parcours comme enseignante, j’ai besoin d’un pénis qui pourra « coller » solidement sur un bureau quand je voudrai montrer comment enfiler un condom.


    — Je vois. J’ai quelques options à te présenter.


    — Je vais prendre votre plus petit, que je précise en constatant la panoplie de phallus disponibles.


    Il y a carrément des engins de guerre sur certaines tablettes.


    — Impossible que ça puisse rentrer, ça ! que je laisse échapper.


    — Tu resterais surprise, rigole Huguette.


    Je ne voulais pas imaginer Huguette. Trop tard, maintenant.


    Il n’y a finalement qu’un seul pénis de taille acceptable. Je devrai tout de même expliquer à mes élèves qu’il s’agit d’un organe plus long que la moyenne habituelle.


    — J’ai aussi un vagin qui pourrait t’intéresser.


    Aucune phrase prononcée dans un sex shop ne devrait être citée hors contexte.


    — En effet, ce serait très pertinent, que j’opine.


    — Tu pourrais compléter avec un lubrifiant à base d’eau, suggère Huguette. Si les gens comprenaient l’importance d’une bonne lubrification, les femmes auraient une vie sexuelle tellement plus épanouie !


    Je ne peux qu’être d’accord avec ça. J’ai longtemps cru qu’il était normal d’être « irritée » après deux minutes d’action, jusqu’à ce que, lors de l’un de mes rares coups d’un soir, mon partenaire sorte son tube de KY. Une révolution dans ma sexualité…


    — Bonne idée ! Je vais prendre le moins cher étant donné qu’il servira évidemment pas « pour vrai ».


    — Voilà, dit-elle en me tendant une petite bouteille. Quelques gouttes suffisent.


    — Merci. On peut passer à la caisse.


    — Tu veux rien pour toi ?


    — Euh… J’ai jamais vraiment utilisé d’objets…


    J’aurais pu omettre le « vraiment ».


    — Écoute, je te montre quelques trucs et, s’il y a rien qui t’intéresse, on en reste là.


    Bah, il n’y a pas de mal à jeter un œil… J’accepte la proposition.


    — Es-tu plus vaginale ou clitoridienne ?


    On dirait que je préférerais donner mon numéro d’assurance sociale plutôt que de répondre à des questions aussi intimes.


    — Tu sais, il y a aucun micro ni caméra ici… et j’ai une très mauvaise mémoire, tente de me rassurer l’employée.


    Plus facilement que je ne le pensais, j’expose mes préférences sexuelles à Huguette. Nous explorons alors la boutique à la recherche de « multiplicateurs de plaisir », comme elle les appelle. Dieu merci, elle s’en tient aux items banals. Il y a des objets ici dont je préfère ignorer à la fois le fonctionnement et l’orifice pour lequel ils sont destinés. Je termine la tournée avec deux produits. Il faut dire que le prix de ceux-ci aide à limiter mon panier…


    — J’aimerais payer en deux temps, que j’annonce.


    — Aucun souci. Commençons par tes articles personnels. Vu le montant total, tu devrais prendre une carte de membre, me conseille-t-elle.


    Ben là ! Je n’ai pas l’intention de revenir ici toutes les semaines !


    — Déjà, ça va te faire économiser une quarantaine de dollars. Et puis, tu as droit à une gratuité parmi les articles accrochés sur le mur, là-bas.


    Je serais conne de ne pas la prendre. Tandis qu’elle remplit les informations nécessaires pour créer mon compte, je choisis une série de « gratteux ». Alex avait été très émoustillé la dernière fois.


    — Les articles pour l’école, maintenant. Tu vois, tu fais même économiser ta directrice grâce à ta carte de membre !


    — En effet… mais je m’en vanterai pas ni en expliquerai la raison.


    — Ha ! ha ! Hé, tu as encore droit à une gratuité !


    — Génial !


    Je retourne observer l’étalage. Il n’y a absolument rien là-dedans qui soit approprié pour une présentation à des élèves de quatorze ans. Puisque c’est gratuit, aussi bien me gâter !


    — Et voilà : deux sacs distincts, dit Huguette en me tendant les paquets. En tout cas, si tous les profs de sciences étaient comme toi, les gens connaîtraient tellement mieux leur corps et auraient une vie sexuelle beaucoup plus saine.


    — Euh… merci, que je réponds en ne sachant pas trop comment apprécier le compliment.


    Rosalie Lefebvre : embellisseuse de vie sexuelle !


    Je repars de la boutique le sourire aux lèvres. J’ai hâte de montrer mes achats à Alex. J’espère qu’il ne rentrera pas trop tard et que nous aurons le temps d’utiliser ce « nouveau matériel » avant le souper chez sa mère.


    — Tu es déjà là ! que je m’exclame en arrivant à l’appartement.


    — Oui, ben, je…


    — Faut que je te montre ce que j’ai acheté ! que je l’interromps.


    — Viens t’asseoir.


    Je remarque alors que mon chum a les yeux rouges. Il a pleuré.


    — Ta mère va bien ?


    — Ma mère ? Oui, oui…


    — Il s’est passé quelque chose au bureau ?


    — Non, non…


    — Ben voyons, qu’est-ce qui se p…


    Je m’arrête. Si ce n’est pas en lien avec sa famille ni avec son travail, c’est que le problème me concerne. J’ai le cœur qui commence à se débattre dans ma poitrine.


    — Écoute, Rosalie…


    — C’est à cause de ma DivaCup ?


    — Hein ?


    — Ben quand je l’ai fait bouillir, l’autre jour.


    — Non, je m’en fous, de ça.


    — C’est parce que je t’ai dit que j’étais déçue que tu sois pas venu en raquettes avec moi ?


    Je savais que j’aurais dû me fermer la trappe.


    — Rosa, laisse-moi parler ! m’implore Alexandre. C’est déjà assez difficile…


    Ne pas pleurer. Ne pas pleurer. Pas tout de suite.


    — C’est allé trop vite. Je me sens pas bien.


    Il parle du déménagement, c’est certain. Si c’était moi qui lui avais demandé d’emménager, je pourrais comprendre, mais là…


    — C’est toi qui m’as offert un papier à cocher pour Noël, je te rappelle.


    — Je saiiiiiis. Je pensais que j’étais prêt. Ça faisait pas si longtemps que j’étais séparé quand mon père est mort, explique-t-il. Pratiquement le lendemain des funérailles, je suis parti en voyage. On s’est rencontrés et je suis tombé amoureux de toi comme ça m’était encore jamais arrivé. Ta présence a adouci ma peine et embelli ma vie. Je savais que tu voulais qu’on habite ensemble… et je le voulais aussi, je te rassure.


    Full rassurée. Full rassurée.


    — Quand j’ai commencé à empaqueter mes affaires, j’ai eu un petit moment de panique. C’est pour ça que je suis débarqué avec seulement quelques boîtes. C’était pas ça mon intention au départ.


    — Tout de même contente de savoir que c’était pas ce que tu avais en tête quand tu m’as offert le cadeau. T’aurais pu m’en parler, tsé.


    — J’aurais dû, admet-il.


    — Mais t’as éprouvé une panique de quoi ?


    — Je me suis demandé si je faisais ça pour les bonnes raisons, si c’était pas juste pour oublier ma peine d’avoir perdu mon père.


    — Et la réponse ?


    — L’association au bureau est arrivée et ç’a juste empiré les affaires dans ma tête.


    Je comprends ce qu’il me dit, mais pour moi, ça n’a aucun sens.


    — Et tu me dis tout ça maintenant parce que… ?


    — Ta question d’hier soir m’a ouvert les yeux.


    Quelle question ?


    — Celle où tu me demandais à quel moment j’aurais dû renouveler mon bail.


    Je savais que j’aurais dû me fermer la trappe (bis).


    — Ouvert les yeux dans quel sens ?


    — Que toi tu es prête à magasiner une maison et que moi je me sens juste pris dans ma tête… Je t’aime, Rosalie.


    Ouf ! Il était temps qu’il le dise.


    — Mais j’ai besoin de temps pour moi. Seul.


    Criquets.


    — Et ça veut dire quoi ? Tu veux passer le reste du congé de Pâques seul ? Tu veux prendre un break ? Tu veux me crisser là ?


    Une larme coule sur sa joue. Je n’aurais pas dû sacrer.


    — Chaque fois que j’ai deux minutes pour penser, je me mets à angoisser pis je comprends pas pourquoi. Quand j’arrive chez toi, je suis toujours content de te voir. Je suis bien quand t’es dans mes bras.


    Ça, c’est plus rassurant.


    — Mais je finis toujours par redevenir anxieux… et ça revient de plus en plus rapidement… même quand on est ensemble.


    Plus rassurant du tout.


    — OK… Je pense que ce serait une bonne idée d’aller consulter. Ça pourra t’aider à gérer tout ça.


    — Peut-être bien, concède-t-il. J’ai accès à un programme d’aide aux employés à la job. J’appellerai.


    Espoir.


    — Tu vois, ça peut s’arranger, que je réponds sur un ton plus optimiste. On va traverser ça à deux et…


    — Non. Il faut que je fasse ça seul. Je sais pas de combien de temps je vais avoir besoin… C’est peut-être mieux qu’on se laisse.


    Fini l’espoir.


    — Non ! (Ç’a sonné beaucoup trop désespéré à mon goût.) Y a rien qui presse. Un break, c’est pas obligé de durer juste une semaine…, que je parviens à émettre avec une boule dans la gorge.


    Il met une éternité à répondre.


    — OK pour une pause.


   
      Décompte avant PCSCD11/2M (Pendaison de Crémaillère Seule et Célibataire Dans un 1 ½ Miteux) : 
134 jours.

   
  

  
    
      
    


    Chapitre 16 Résurrection 



    — Je vous avise immédiatement : je me soûle cet après-midi ! annonce Maude en débarquant chez moi lundi.


    — Je t’avise immédiatement : on t’a pas attendue pour commencer ! réplique Marine.


    En effet, mon amie et (surtout) moi sommes déjà légèrement pompettes. Je ne l’ai pas dit à Marine, mais j’avais déjà deux mojitos dans le corps lorsqu’elle est arrivée. Maintenant que nous sommes toutes présentes, je peux lancer l’ordre du jour.


    
      	Mot de bienvenue.



      	Lecture et adoption de l’ordre du jour.



      	Récit du mariage de la sœur de Xavier.



      	État du couple de Marine.


    


    — Autre chose à ajouter ? que je sonde mes amies.


    — État de mes seins, dicte Maude.


    — Euh… projet familial, annonce Tommie tandis que nous levons toutes un sourcil interrogatif.


    — D’accord… c’est ajouté, que j’inscris. On peut y aller.


    — Wô ! T’as oublié l’état de ton plan, pense me rappeler Marine.


    J’ai plutôt essayé de faire oublier l’état de mon plan.


    — Mets mon point en dernier, demande Tommie.


    Je procède à nouveau à la lecture de l’ordre du jour avec les trois points supplémentaires. Considérant les deux premiers comme réglés, Marine enchaîne.


    — Étonnamment, ça s’est somme toute bien passé. La cérémonie était quétaine, mais ça semblait être à leur image. Vous auriez dû entendre les vœux ! D’après moi, le marié est un fan des Boys, parce qu’il s’est mis à citer Stan et son « autoroute de la vie ».


    — Nooooon ! rigole Maude dont la série fait partie des films préférés.


    — La salle était finalement magnifique. Ma robe s’agençait beaucoup trop aux nappes et l’habit de Xavier aux serviettes de table, mais le reste avait de la classe. Je l’aurais jamais remarqué si je l’avais pas su, mais j’ai félicité mon chum d’avoir si bien disposé les ustensiles et lui ai dit que ça faisait toute la différence.


    — Il t’a crue ?! que je m’étonne.


    — Non. Mais il a beaucoup aimé que je souligne son travail.


    — Pis la danse ? questionne Maude. C’est sûr que quelqu’un a tourné une vidéo !


    — Ouin. C’est pour ça mon « somme toute » bien été. si je vous la montre, ce sera la seule fois et vous m’achalez pus jamais avec ça.


    Trop impatientes d’apprécier le spectacle, nous jurons solennellement, puis nous nous installons derrière notre amie.


    — Ah ben… euh… C’était quand même pas siiiiiiiii pire, pouffe Maude.


    — Arrête ! Vous avez hurlé de rire tout le long, s’insurge Marine.


    — C’est à croire que son cameraman avait le kick sur toi parce qu’il me semble que t’es toujours au centre.


    — Je saiiiiiiiiis ! Je suis certaine qu’il va mettre ça sur TikTok et faire plein d’argent sur mon dos !


    — En tout cas, enchaîne Tommie, moi je paierais pour revoir la fois où tu t’es ramassée de face tandis que tout le monde était de dos, c’était hilarant !


    — Ça bat pas la chute sur l’autre demoiselle d’honneur à la fin, que je m’exclame (ça fait du bien de rire). Elle avait l’air de vouloir t’arracher la tête.


    — Celle-là, j’ai quasiment fait exprès. Sérieux, elle me tapait sur les nerfs en TA. Pendant toutes les pratiques (coudonc, il y en a eu combien ?) et lors de la « prestation », elle comptait les temps super fort. C’était mêlant plus qu’autre chose. Pour la séance photo, elle en finissait plus de suggérer des poses, toutes plus clichées les unes que les autres. Bref, elle s’est mordu la lèvre en tombant, ç’a enflé… et elle a pas voulu prendre de photos du reste de la soirée.


    — En tout cas, la prochaine qui se marie parmi nous, j’insiste pour qu’on fasse quelque chose du genre, annonce Maude. C’est beaucoup trop drôle.


    La prochaine qui se marie… Ma poitrine se serre. De toute évidence, ce ne sera pas moi.


    — Et toi et Xavier ? questionne Tommie.


    — Samedi soir, comme on avait pratiquement pas bu ni l’un ni l’autre, faute de temps – et non d’envie –, on a décidé de flusher nos cochambreurs, de faire un peu de route et de se payer un bon hôtel. Bref, on a pas eu besoin de se demander si on voulait continuer ensemble, on sait qu’on est repartis du bon bord.


    Nous levons nos verres à la résurrection du couple de Marine. Je suis sincèrement heureuse pour elle. De toute façon, nous n’aurions pas pu être deux misérables en dépression en même temps.


    Maude nous annonce ensuite avoir donné son dernier boire à Maxence. N’étant plus capable d’endurer la douleur liée aux gerçures, elle a pris la décision de passer au biberon.


    — J’ai quand même toughé six mois, sent-elle le besoin de se justifier.


    — Franchement, Maude ! la reprend Tommie. Que tu décides d’allaiter un mois, six mois, deux ans ou pas pantoute, ça définit aucunement quel genre de mère tu es.


    — Je sais. Mais si jamais c’est vraiment notre dernier bébé, ça veut dire que j’ai donné le sein pour la dernière fois de ma vie, constate mon amie en laissant couler une larme.


    — Je comprends, la supporte la seule autre maman du groupe. C’est un deuil à faire.


    — Vois le bon côté des choses, que je relativise. Tu n’as plus besoin d’endurer la machine à pompage pour ensuite tout jeter parce que tu prends un coup avec nous !


    Mes amies ne savent pas que j’ai été pratiquement flushée. C’est donc injuste de ma part d’éprouver de la difficulté à avoir de la compassion pour mon amie. OK, elle n’allaite plus, mais elle a tout de même un chum, trois enfants et une maison !


    Je suis vraiment une amie de marde.


    — Rosa, c’est ton tour, m’avise Marine.


    — Alex et moi, c’est fini.


    Stupeur chez les filles tandis que je cale mon verre. J’aurais peut-être dû y aller d’une mise en contexte, mais je n’aurais probablement pas été capable d’arriver à la conclusion avec les yeux secs.


    — Hein ?! finit par lâcher Tommie. J’en ai manqué un bout.


    — Je pense qu’on en a toutes manqué un bout, que je réplique.


    Je me lance dans le récit de ma dernière conversation avec Alexandre.


    — OK. C’est pas fini, soupire Maude lorsque j’ai terminé.


    — On s’entend, c’est juste une question de temps.


    — Ben là ! Aie un peu foi, tente de me convaincre Marine. Regarde-moi : mon couple a failli éclater plusieurs fois et là, tout est numéro un. Et on communiquait comme des mardes ! Rien à voir avec vous deux.


    Pourrait-elle avoir raison ?


    — Je sais pas. Voir qu’en restant seul dans son appart, sans moi qui lui lève le cœur avec mes bandes épilatoires, ça va lui ouvrir les yeux qu’on est faits pour être ensemble et qu’on devrait s’acheter une maison !


    — Franchement, Rosa ! s’impatiente Tommie. Ça arrive à tout le monde d’avoir des doutes. Il t’a dit qu’il t’aimait. S’il était certain que ça fonctionnerait pas, il t’aurait quittée, pas demandé un break.


    — C’est moi qui ai insisté pour pas qu’il me laisse… c’était ça son idée de départ.


    — C’est quoi les termes de votre pause ? me questionne Tommie pour m’empêcher de sombrer.


    — Les termes ?


    — Combien de temps ? Avez-vous le droit de vous parler ? Restez-vous exclusifs ?


    — Tu penses qu’il veut une pause pour aller fourrer ailleurs ?


    — Ben non, c’est pas ça qu’elle veut dire ! reprend Maude en lançant un regard découragé à Tommie.


    — J’ai dit qu’on pouvait prendre un break de plus qu’une semaine… Ça fait qu’il a demandé deux mois.


    — Oh ! ne peut s’empêcher de s’exclamer Marine. Il t’a prise au mot.


    — Mettons. Il a dit qu’on pouvait continuer à se parler, mais quand je lui écris, ça prend des heures avant de finalement recevoir une réponse qui contient toujours maximum dix caractères.


    — Rosa, rétorque Maude. Ça fait trois jours… Il voulait du temps pour lui. Laisse-le t’écrire en premier.


    — Je saiiiis ! Mais je suis pas capable !


    Si seulement elles savaient le nombre de messages que je lui ai écrits, mais que j’ai effacés. Et quand j’ai fini par en envoyer, c’est que j’étais au bord de l’apoplexie (il faut dire que j’ai manqué d’air souvent ces derniers jours…).


    — T’auras pas le choix de prendre sur toi, raisonne Marine. Si tu veux que ça marche…


    — J’ai sûrement déjà tout gâché avec mes douze messages.


    Criquets.


    Une chance que je n’ai pas révélé que c’était plutôt vingt et un.


    — Mais non, finit par dire Tommie, une minute trop tard.


    — Mais là, ça suffit, enchaîne Marine. T’es plus forte que ça ! T’es une femme courageuse, indépendante et… puissante !


    J’éclate de rire.


    — Merci. Tu ferais une excellente entraîneuse à la boxe, tu sais. Concernant le sexe exclusif, on a pas abordé la question.


    — Vous êtes en break, pas séparés ; les règles changent pas, dit Maude.


    — Je veux pas gâcher le party, mais la fois où mon ex m’a proposé la même chose, on pouvait aller voir ailleurs, réplique Tommie.


    — Ben là ! Pas question qu’il aille se tremper le pinceau partout ! Va falloir que je clarifie ça…


    — Oui, mais pas tout de suite, m’interrompt Marine. Attends qu’il t’écrive.


    Je sais que les filles ont raison. Ça n’empêche pas la situation d’être de la marde.


    — Comment tu vas, avec tout ça ? me demande Maude.


    — Je sais pas. J’alterne entre moments de tristesse, de panique, d’anxiété, de colère et de découragement, que j’avoue.


    — C’est compréhensible, me dit Marine. Tu sais que je suis juste à côté.


    Je la remercie.


    — Bon, Tommie, c’est ton tour ! que j’annonce pour clore le sujet.


    Criquets.


    — Avoir su que c’était ça ton point, j’aurais jamais insisté pour passer en dernier…


    Ce qu’elle a à nous dire me semble de plus en plus clair. Mes deux amies ont également l’air d’avoir deviné. Nous attendons néanmoins qu’elle prenne la parole pour qu’elle puisse l’annoncer elle-même.


    — J’ai gagné cinquante mille piastres !!! s’écrie-t-elle enfin.


    Criquets.


    De toute évidence, aucune de nous n’avions cette révélation en tête.


    — Quoi ?! dit Marine.


    — Comment ?! enchaîne Maude.


    — T’es pas enceinte ?! que j’exprime.


    Tommie éclate de rire.


    — enceinte ?! Es-tu folle ? Je commence à avoir des nuits qui ont du sens. Pis j’ai hâte de retourner travailler, donc c’est pas pour demain le retour en balloune.


    — Aaaaaaaaah, répondons-nous en chœur.


    — Vous pensiez vraiment que je vous annonçais ma grossesse ?


    — Qu’est-ce que t’en penses ? ironise Marine. « Projet familial. »


    — Allez, raconte ! implore Maude.


    — Samedi, j’étais en train de changer Olivia chez un couple d’amis de José quand je suis tombée sur notre billet de Célébration. On l’a reçu à Noël, mais on l’avait glissé dans le sac à couches avant de partir en sauvages pour éviter les matantes qui voulaient kidnapper et bécoter mon bébé. On l’avait jamais gratté.


    — Ayoye ! Une chance que t’avais pas gagné une participation télé ! que je l’interromps.


    — Au début, j’étais frue après José – même si c’était pas plus sa faute que la mienne –, mais j’ai fait valider le billet hier et tadam ! Je hurlais dans le dépanneur et la petite caissière savait plus trop comment me gérer. Ha ! ha ! Je pensais avoir rien gagné, mais c’était un dérivé du numéro qu’ils tirent lors de l’événement.


    — Cinquante mille piastres, répète Maude. Ça va faire un beau REEE pour Olivia !


    Marine et moi nous regardons et semblons penser la même chose.


    — Ben là ! J’espère que vous allez vous gâter un peu ! propose plutôt mon amie.


    — On a encore rien décidé, tempère la nouvelle riche.


    — Me semble, oui…, que je réagis, connaissant bien Tommie.


    — J’ai pas dit que j’avais pas d’idées… J’ai un plan dans ma tête. Il me reste à le faire adopter par José.


    — Tu crois pas qu’il va en avoir un lui aussi ? objecte Maude.


    — J’y compte bien ! C’est pour ça que, dans mon plan, je vais inclure des items que je sais qu’il aura mis dans le sien ; ce qui le convaincra aisément d’adopter le mien !


    — On t’écoute, dit Marine.


    — On avait déjà prévu des fonds pour le REEE d’Olivia dans notre budget, donc je vais y consacrer seulement cinq mille dollars additionnels. Deux mille pour la machine à café dont José arrête pas de m’envoyer des photos en me disant qu’il a toujours rêvé de devenir barista. Six mille pour la table à manger convertissable en table de billard et de poker que j’ai découverte dans la barre de recherche de notre portable. Douze mille pour la croisière en Alaska que nous rêvons tous les deux de faire. Ce qui reste vingt-cinq mille dollars pour mon patio de rêve en aluminium avec gazebo, pergola et cuisinière extérieure !


    D’après moi, mon amie a déjà une présentation PowerPoint prête pour vendre son projet à son chum. Je dois avouer qu’elle l’a très bien ficelé. Elle nous parle de sa cour arrière depuis des années. Elle en a déjà fait les croquis et nous avons plus d’une fois planifié les partys-terrasses que nous y tiendrions.


    — Eh bien, puisque t’as pas prévu de nous emmener toutes les trois en voyage dans le Sud, c’est toi qui paieras la première sangria sur ton patio de luxe ! blague Marine en levant son verre.


    J’enfile quelques gorgées de mon drink.


    Au moins, il n’y a que moi pour qui tout va mal. J’aimerais tellement raconter toutes ces nouvelles à Alexandre. Nous aussi nous aurions pu élaborer des plans plus fantaisistes les uns que les autres sur la façon dont nous dépenserions un gros magot. Nous aurions fini par décider de nous en servir comme mise de fonds pour la maison que nous aurions magasinée ensemble… Je dois me ressaisir.


    — Ah ben, Rosalie, ma p’tite cochonne ! s’écrie Marine en sortant de la salle de bain avec mon sac de produits érotiques.


    Oups ! Je n’y pensais plus. Je suis revenue chez moi en braillant comme une vache après ma « conversation » avec Alex et j’ai sacré le sac sur ma sécheuse. Disons que je n’ai eu aucune envie d’utiliser mes achats depuis.


    — Présente-nous tes nouveaux amis ! rigole Tommie. Euh… un vagin ?


    Je m’empresse de contextualiser mes achats.


    — Mon dildo doit commencer à être vraiment vieux parce que je me souvenais pas que c’était cher à ce point, constate Maude en sortant mes factures.


    — Ouais ben, je vais m’en faire rembourser la moitié.


    — J’imagine qu’ils exigent le relevé, fait Marine en subtilisant les bouts de papier.


    — Évidemment.


    — J’aimerais tellement être là pour t’entendre expliquer comment le « vibrateur aqua plus bleu » est un outil pédagogique ! éclate mon amie.


    — Nooooooooon ! C’est là-dessus ?! C’était pourtant une gratuité !


    Les trois filles sont crampées.


    — Bâtard de marde ! Passe-moi un Sharpie !


    Beurrant d’encre ce qui n’aurait jamais dû se trouver là, je ne peux que joindre mon rire à ceux de mes amies. C’est toujours à moi qu’arrive ce genre de connerie.


 
      Décompte avant PCPPSSJATA (Pendaison de Crémaillère Peut-être Pas Seule Si J’Arrête de Texter Alex) : 
132 jours.

  
  

  
    
      
    


    Chapitre 17 C’est vendredi… on ne fait pas l’amour


    — Avant de te remettre les factures, je dois t’expliquer un truc, que j’annonce à ma directrice.


    — Oh, que ça sent l’histoire intéressante ! me répond-elle en fermant la porte de son bureau.


    Je raconte donc comment je me suis retrouvée à utiliser un marqueur noir sur un relevé destiné au centre de services scolaire. J’avais pensé inventer quelque chose, mais rien d’intelligent ne m’est venu. Je suis tout de même contente de m’entendre aussi bien avec ma supérieure. C’est déjà assez gênant comme ça.


    — Eh bien ! Je vais contextualiser les achats au responsable des finances pour qu’il ne croie pas que j’essaie de détourner des fonds pour le compte « Bien-être des employés » ! Ha ! ha ! ha !


    J’éclate de rire. J’imagine sa tête. Je m’apprête à souhaiter une bonne journée à ma directrice lorsqu’elle me fait signe qu’elle aussi doit me parler de quelque chose.


    — J’ai reçu quelques courriels de parents…


    On dirait que je suis déjà trop à terre pour être catastrophée. Au point où j’en suis, c’est-à-dire bientôt célibataire et sans-abri, ce ne sont pas deux ou trois plaintes qui vont changer quoi que ce soit.


    — Oh. J’imagine que tu les as rassurés en leur disant que je ne donnerais plus jamais ce cours.


    — Hein ? Tu ne veux plus enseigner les sciences ?


    — Ils ne se plaignaient pas de mon cours d’informatique ?


    — Du tout ! C’est plutôt en lien avec ton chapitre sur la sexualité. Ils ont grandement apprécié ton courriel où tu les prévenais des sujets que tu allais aborder afin qu’ils puissent préparer leur enfant adéquatement et assurer un bon suivi.


    — Attends… tu as reçu des messages positifs ?


    — Deux ! Je vais te les transférer. Le troisième, c’est un couple croisé à l’épicerie.


    — Et aucun négatif ?


    — Un seul. Un parent qui croit qu’enseigner les moyens de contraception va encourager son enfant à coucher à gauche et à droite…


    — Seigneur ! On se croirait aux États-Unis.


    — Je sais. Je lui ai répondu en lui envoyant la progression des apprentissages et en lui donnant l’adresse courriel du Ministère.


    — Ha ! ha ! Merci.


    — Allez ! Va montrer ton vagin à Normand ; il va triper ! me lance-t-elle tandis que j’ouvre la porte.


    L’ouvrier d’entretien qui passait au même moment nous lance un regard interrogateur. Ma directrice et moi pouffons de rire. Ça va faire du bien de travailler et d’avoir l’esprit occupé.


    Mais aujourd’hui, c’est journée pédagogique, donc pas d’élèves turbulents pour couvrir le bruit de mes pensées. « Heureusement », j’ai une rencontre prévue avec Daniel pour mon cours de marde, puis une formation obligatoire sur un sujet qui m’échappe.


    — Prête pour ton dernier grand projet de l’année ? me demande justement mon mentor technologique en entrant dans le local informatique.


    — Si tu savais à quel point le mot « dernier » me remplit de joie !


    — En tout cas, je travaille fort pour que le cours revienne dans ma tâche l’an prochain.


    — Si tu as besoin d’une lettre de recommandation, je suis là !


    Eh bien, au moins, ça ne va pas mal partout…


    À la fin de la journée, lorsque je rentre chez moi, la tristesse que j’avais réussi à refouler jusque-là me rattrape. Quatre jours que je suis en break. Si je dois en avoir pour deux mois, je ne peux pas me laisser dépérir aussi longtemps.


    Je suis une femme forte. Je suis une femme indépendante. Peut-être que si je me le répète plusieurs fois par jour, le message va finir par rentrer.


    Je dois d’abord retransformer notre appartement pour qu’il redevienne mon appartement. Ça ne sera pas très long. En tout cas, je n’éprouve aucune peine (c’est plutôt le contraire en fait) à ranger les consoles de jeux vidéo. Je les garde en otage. Sans NHL 2024, nul doute qu’Alex aura amplement de temps pour réfléchir… Quant au bureau de travail, presque pas utilisé, je réfléchis à l’utilisation que je pourrais en faire. Pourquoi pas une table à casse-tête ?!


    Une heure plus tard, il ne reste de la présence de mon breakeux35 que les trois boîtes qu’il avait apportées et qui sont maintenant cachées dans le placard. Je commande de la poutine et pars en quête d’un film d’action à écouter. J’opte plutôt pour un projet à long terme : la série Harry Potter. C’est habituellement ma tradition de Noël, mais je crois que la dérogation m’est accordée de facto. Mes huit prochaines soirées sont ainsi planifiées.
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    Premier vendredi seule. C’est de la marde.


    
      [image: ] Marine


      Que fais-tu ce soir ?
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      J’écoute Harry Potter et la coupe de feu.
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      Cool ! J’apporte les bonbons et le vino.

    


    Je réponds avec un pouce et deux cœurs. Je n’avais pas vraiment envie de passer la soirée seule, mais je ne me voyais pas appeler mon amie à la rescousse pour autant.


    — Xavier te tapait sur le système ? que je lance à la blague lorsqu’elle arrive chez moi.


    — Il avait du hockey social. Tsé, le sport où il passe plus de temps à boire de la bière dans la chambre qu’à suer sur la patinoire…


    — Ha ! ha ! ha ! On devrait peut-être s’y mettre.


    — J’ai les deux pieds dans le même patin, oublie ça. De toute façon, hockey ou pas, je venais passer la soirée avec toi.


    Je souris.


    — Et puis, la semaine ?


    — Correct. Les trois premiers volets de Harry Potter m’ont aidée à penser à autre chose. Pas la joie, mais pas la dépression majeure non plus…


    — Mineure alors ?


    — Ça pourrait. Alex m’a demandé qu’on s’écrive juste une fois par semaine, soit les vendredis.


    — Oh. Donc vous vous êtes parlés aujourd’hui.


    — Ce midi. Pour se dire que ça va aller à vendredi prochain…


    — Je vois.


    J’ai passé ma première moitié d’heure de lunch à pleurer et la deuxième à tenter de cacher que j’avais pleuré. Puis, j’ai fini par me convaincre que c’était peut-être un mal pour un bien.


    — Au moins, je serai pas sur le qui-vive toute la semaine à vérifier si j’ai reçu un message… et je sais que lorsque je lui écrirai le vendredi, je serai certaine d’obtenir une réponse.


    — J’allais te dire la même chose. T’as le droit de vivre. Profites-en pour te familiariser avec tes petits achats coquins ; pas besoin d’un homme pour ça !


    J’éclate de rire. Je ne déteste pas l’idée…


    — À ce propos, comment tes élèves ont trouvé ton pénis ?


    — Ils ont pas trop osé le manipuler. Ils étaient fascinés par l’intérieur du vagin ! J’avais aussi commandé un kit de vulves en silicone moulées sur de vraies personnes. Ils devaient les manipuler, remarquer les différences et les ressemblances, et ensuite je leur posais des questions. Pas mal mieux que les images dans le cahier d’exercices et plus réalistes que les vidéos pornos.


    — Ç’aurait été le fun d’avoir ça dans notre temps.


    — Honnêtement, et je dis pas ça pour me vanter, mais j’aurais aimé suivre mon propre cours. J’ai quasiment pas de discipline à faire. Ça écoute attentivement, crois-moi !


    Autant j’appréhendais ce chapitre, autant finalement j’ai un plaisir fou à l’enseigner. Rien ne me semble plus concret que ça.


    — Si tu veux, propose Marine en changeant de sujet, on peut se prévoir une soirée cinéma tous les vendredis soir. Tu pourras pleurer sur la certitude qu’Alex va te laisser à la suite de vos conversations… et je pourrai les analyser impartialement pour te raisonner sur le fait que vous allez finir ensemble et que tu paniques pour rien.


    — je choisis les films.


    — Accordé ! Je mets cependant mon veto sur Armageddon… T’as tellement exagéré que c’est rendu que je déteste Bruce Willis.


    — Bon, bon, bon. Je le regarderai à un autre moment.


    — Merci. Astheure, pars le film !
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    Deuxième vendredi de célibataire. C’est encore de la marde.


    — Pis ?


    — Ils ont signé un nouveau gros contrat. Il a beaucoup de travail.


    — OK…


    — C’est tout. Je lui ai écrit que j’étais contente pour lui. Il m’a demandé si j’avais passé une belle semaine. J’ai menti que oui. Fin de la discussion.


    — Bon. T’as bien fait de mentir et de pas étirer ça. Il faut pas qu’il sente que tu te morfonds.


    — Je sais. J’ai réussi à pas envoyer mon « je m’ennuie ».


    — Je suis certaine qu’il s’ennuie aussi.


    — Bof… Si c’est le cas, il le cache bien.


    — Il doit se dire la même chose. C’est l’avantage de se parler par texto ; plus facile de paraître neutre. Allez, mets l’Ordre du Phénix !


    — J’ai terminé les Harry cette semaine. C’est au tour du Seigneur des anneaux.


    — Mmmm… avec mon beau Viggo !
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    Troisième vendredi de vieille fille. C’est toujours autant de la marde, mais au moins, avril est fini.


    — Pis ?


    — Il est à Montréal pour faire du recrutement. Il aurait supposément aimé me jaser davantage, mais des amis l’attendaient. Bullshit !


    — Come on, Rosa ! Il l’aurait pas écrit s’il le pensait pas !


    — J’ai bien dit que je lui souhaitais de s’amuser et d’en profiter alors que je le pensais pas pantoute ! Ça doit être la même affaire pour lui.


    — Bon, abdique Marine. Je suppose que t’as fini la trilogie cette semaine, alors on regarde quoi ?


    — Kung Fu Panda. J’ai besoin de rire.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Quatrième vendredi de j’en-ai-plein-le-cul-de-ce-break.


    — Pis ?


    — Semaine plus ordinaire. Il a recruté trois nouveaux employés à Montréal, mais son problème est maintenant de leur trouver un logement. Il y en a pratiquement aucun de disponible. Je me suis retenue de répondre que tout serait réglé s’il sous-louait son appartement pour venir habiter pour de vrai avec moi.


    — Ouin. Parlant de logement, toi, qu’est-ce…


    — Pas prête à aborder le sujet ! Pocahontas nous attend.
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    Cinquième vendredi de célibat pour la vie.


    — T’aurais pu m’aviser que tu l’avais pas dit à ta famille ! J’ai fait tout un numéro de patinage artistique tantôt quand j’ai croisé ta mère à l’épicerie. Elle me demandait si les quatre gars s’entendaient aussi bien ensemble que nous…


    — Il y a juste vous autres qui êtes au courant. J’ai même simulé un début de gastro pour flusher le brunch de Pâques et éviter des questions sur l’absence d’Alex. Ça me tente pas d’en parler. Quand il m’aura officiellement sacrée là, dans un mois, je ferai la grande annonce. En attendant, ça m’aide à pas y penser puisque personne m’en parle.


    — En tout cas, J’ai averti les filles, question qu’elles se fassent pas prendre comme moi.


    — Désolée, je sais que ma mère peut être insistante avec ses questions.


    — Tu dis ! Une chance qu’elle faisait pas partie de la Gestapo parce que les Allemands auraient gagné !


    — T’es nouille.


    — Alors, comment s’est passée votre conversation hebdomadaire ?


    — Mal.


    — Ben voyons ! Comment ça ?


    — Y a pas eu de conversation.


    La barrière qui retenait mes sanglots depuis l’arrivée de mon amie cède alors. Ça fait un mois que j’ai l’impression de respirer avec une paille. Je dors mal. Je mange même si je n’ai pas faim. Je prends vie quand mes cours commencent et je me sens m’éteindre quand la cloche annonce la fin de la journée. Une minute, je suis convaincue que ce calvaire achève et que nous allons revenir ensemble. L’autre, je braille ma vie en sachant très bien que notre histoire est terminée. Toute la semaine, j’attends avec impatience notre court échange de textos.


    — Peut-être qu’il va t’écrire plus tard, suggère Marine.


    — On avait convenu de toujours s’écrire à dix-sept heures pour éviter que l’un de nous poireaute. Il a trois heures de retard.


    — C’est certain qu’il a une bonne explication. Il est mêlé dans sa tête, mais il est pas devenu sans-cœur.


    — On verra. Ça me met en tabarnac… pis, dans un sens, ça fait du bien !


    — Hein ?


    — Je suis fâchée contre lui de me faire vivre ça, mais encore plus contre moi-même de pas être plus indépendante. Je mérite pas ce qui m’arrive présentement.


    — C’est évident que non !


    — Je le comprends pas.


    — Et il se comprend pas lui-même… c’est pour ça qu’il a demandé une pause.


    — Peut-être, mais là, je suis tannée. Je me remets moi sur play.


    — OK… Et ça implique quel changement, ça ?


    — Fuck le film ; ce soir, on sort !


    — Oh yeah !


    — Pis demain, je me cherche un nouveau logis !


    — Commençons par le bar et on verra dans quel état on sera demain matin.


    — Partyyyyyyyyyy !


    Marine retourne chez elle se changer tandis que je passe rapidement sous la douche. Je laisse couler suffisamment d’eau sur mon visage pour effacer toute trace de mes larmes. Une fois sortie et habillée pour l’occasion, je me maquille. Je souris enfin. Ça fait du bien de se sentir jolie.


    — Le taxi est là ! Xavier viendra nous chercher quand on aura assez dansé.


    — Je suis prête !


    Le bar n’est rempli qu’à moitié lorsque nous arrivons. Nous repérons une table haute avec deux tabourets à mi-chemin entre le comptoir et le plancher de danse où… personne ne danse.


    — Ouin. C’est assez mort, que je fais remarquer.


    — Ça va se remplir tranquillement. En attendant, je vais nous chercher un pichet !


    Avec ce que j’ai bu presque chaque soir au cours du dernier mois, ça va me prendre plus qu’un pichet pour m’enivrer. Celui qui a dit que noyer sa peine dans l’alcool n’était pas une bonne idée n’a jamais vécu de drame amoureux… Ça ne m’a pas rendue plus heureuse, mais ça m’assommait suffisamment pour m’endormir rapidement après mes crises de larmes. OK, je me réveillais ensuite au beau milieu de la nuit en semi-crise d’anxiété, mais là n’est pas le point.


    En attendant Marine, je jette un millième coup d’œil à mon cellulaire.


    — Toujours rien ? demande mon amie en revenant plus vite que je l’aurais cru.


    — Non. C’est un cave.


    — Un gros cave, renchérit-elle.


    — Je le pense pas pour vrai.


    — Même pas un tout petit peu ?


    — Peut-être, que j’avoue.


    Mais je l’aiiiiiiiiime ! Pourquoi il me fait ça ? Qu’est-ce que j’ai fait qui a pu le pousser à fuir aussi soudainement ? Je ne peux pas croire qu’il n’en soit toujours pas revenu de ma DivaCup qui bout !?


    — La Terre appelle Rosa, dit mon amie en claquant des doigts.


    — Désolée, j’étais retournée à ma dépression.


    — Pause sérieuse : est-ce que tu crois que tu fais vraiment une dépression ?


    — Ben non ! Je dis ça de même.


    Je ne sais pas si je me crois. Suis-je en dépression ? Je pleure tous les soirs, je bois tous les soirs, je pense à ma vie qui est de la marde tous les soirs… Non, je suis en peine d’amour. J’étais dans le même état après que Sébastien m’a laissée. Ça faisait presque deux ans que nous étions ensemble, alors qu’on parle de huit mois dans ce cas-ci, mais ma relation avec Alex est (était ?) bien mieux que celle avec Sébastien (tellement mieux qu’on n’est déjà plus ensemble).


    Non, je ne suis pas en dépression. Pas question. Ce soir, je me soûle… mais pas seule ! Et demain, je me tourne vers l’avenir avec la recherche de mon prochain logis.


    — Tu veux que je donne un coup de pouce à ton moral ? me demande Marine.


    — Toujours partante !


    — La sœur de Xavier nous a envoyé les photos du mariage.


    — Oh ! J’ai hâte de voir ça ! J’en reviens pas encore que vous ayez pas eu le droit de prendre des clichés pendant la cérémonie et la noce.


    — Ça faisait partie des conditions du photographe de luxe qu’ils avaient engagé. J’vais te dire qu’au prix qu’il a dû coûter, j’pensais qu’il ferait un tri… Il y avait mille deux cents photos sur la clé USB !!!


    — Va falloir s’organiser une séance de visionnement.


    — Voici les trois ou quatre meilleures.


    — Ben là ! T’es même pas dessus ! que je lance après avoir observé les images.


    — C’est ça le gag.


    — Je comprends pas.


    — La mariée m’a photoshopée ! Je me suis tapé tout ça pour qu’elle mette la face de son amie-crise-d’appendicite à la place de la mienne ! Et c’est pas toujours bien exécuté, crois-moi !


    — Nooooooooon !


    — Je te le jure ! Mes seules vraies photos sont celles avec Xavier.


    — C’est hi-la-rant ! Il faut que tu m’invites le jour où elle viendra souper chez vous. Je dois faire sa connaissance !


    — Je te le dis, je voudrais écrire un roman sur ce mariage-là que les maisons d’édition refuseraient de me publier tellement ce serait exagéré et pas crédible !


    Je suis crampée. Je regarde à nouveau les photos, cette fois en portant une attention plus particulière au montage.


    — C’est vrai que peu importe où les autres regardent, ton « corps » a toujours les yeux rivés à gauche…


    — Si au moins elle avait fait la même chose avec la vidéo de la super danse… mais non !


    — On devrait la regarder à nouveau quand Alex va me quitter officiellement. Je vais en avoir besoin…


    — Rosa…


    — Gorgée !


    Fuck Alexandre, je suis venue me changer les idées ! On est maintenant officiellement samedi et il a rompu notre promesse de s’écrire les vendredis. Qu’il mange de la marde !


    — Je vais aux toilettes. Commande-nous un autre pichet de sangria, me demande Marine.


    Je me dirige au comptoir.


    — Un pichet de sangria rouge… ah, pis deux shooters de téquila ! que je hurle au serveur pour ne pas être enterrée par la musique trop forte.


    — Rosalie ? fait une voix derrière moi.


    — Guillaume ?!


    Guillaume, le cuisinier que j’ai déjà fréquenté et avec qui j’ai failli baiser dans la farine.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? que je m’étonne.


    Ah, qu’il est beau ! Grand, juste assez musclé sans être soufflé, avec une barbe naissante qui met en valeur son sourire que je trouve (trouvais !) si sexy.


    — La même chose que toi, j’imagine !


    — Tu noies ta peine ? Ha ! ha !


    Esti que je suis conne !


    — Désolée, j’ai trop bu, que je reprends.


    — Ça va pas ? insiste-t-il.


    — Non, non, tout est OK.


    — Toujours avec le gars que t’as rencontré en voyage ?


    — N… oui.


    Criquets.


    Je ne suis pas certaine si cette réponse vague était volontaire ou non.


    — Tu veux m’en parler autour d’un verre ?


    — C’est que je suis avec Marine… et elle m’attend.


    Aucune idée si elle est revenue de la salle de bain, mais je dois me sortir de là (vraiment ?).


    — Je sors un nouveau menu dégustation au resto, demain soir. Tu pourrais venir faire un tour vers la fin du service. Je te garderai une place au bar et tu pourras me donner ton avis. Ça me permettra de m’ajuster à temps pour la fête des Mères. On pourra jaser après. Qu’en penses-tu ?


    — Je… je… c’est pas une bonne idée.


    — Rosalie… c’est de la bouffe… dans un endroit public… rien d’autre. En tout cas, rien sans ton consentement…


    — Écoute, je…


    — Regarde, je te réserve un siège pour vingt heures. Si ça t’adonne, viens. Sinon, c’est pas plus grave que ça.


    — Ouais, bon… OK. On verra.


    Je repars avec le pichet et les deux shooters de téquila. Je suis troublée. D’abord par le fait d’être troublée.


    — C’était qui, le gars ? m’assaille Marine.


    — Ah, lui ? (Je suis tellement mauvaise pour jouer l’innocente.) Guillaume.


    — Guillaume ? Le cuisinier qui te fréquentait alors qu’il avait une blonde ?


    — C’était presque pus sa blonde… pis il l’a laissée pratiquement dès qu’elle est arrivée.


    Pourquoi je le défends ? J’avais pourtant pété un plomb quand j’avais appris l’existence d’une autre fille.


    — C’est vrai. Mais quand même, c’est pas le plus honnête. Sauf qu’il est sex en TA !


    — J’ai pas remarqué…


    — Rosalie Lefebvre ! T’as encore un peu de bave sur le menton… arrête de bullshiter. Vous parliez de quoi ?


    J’hésite une fraction de seconde, puis je déballe tout.


    — Tu vas pas y aller, j’espère ?


    — Pourquoi pas ? C’est juste de la bouffe, en public… On baisera pas sur le bar entre deux clients !


    — Non, mais tu trouves pas que c’est jouer avec le feu ?


    — Qu’est-ce qui me dit qu’Alex fait pas la même chose ? C’est d’ailleurs peut-être parce qu’il est avec une autre fille qu’il a oublié de m’écrire. On a finalement jamais défini les termes de notre break. Pis je vais pas coucher avec Guillaume ! Je vais juste goûter à son lunch.


    Mon jeu de mots nous procure un bon fou rire.


    — T’as l’air pas mal décidée à y aller, finit par dire Marine.


    — J’en sais rien. Si Alex m’écrit d’ici là, j’y vais pas.


    — Pas certaine que tu devrais baser ta décision là-dessus.


    — Viens, on va danser !


    Rien de mieux que 500 miles de The Proclaimers pour sauter sur place et évacuer les tensions. Peu recommandé pour les estomacs remplis d’alcool, mais je suis encore capable de gérer. J’aperçois du coin de l’œil Guillaume qui me regarde danser. On verra bien demain si je soupe avec de la haute gastronomie ou des ramens !


  
      Décompte avant PCSPDFSJPG 
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100 jours.

    
  

  
    
      
    


    Chapitre 18 Les soirs de scotch


    Je me réveille vers dix heures avec un léger mal de tête. L’image que me renvoie le miroir n’étant pas très reluisante, je passe sous la douche. J’en ressors comme une femme neuve.


    Mon cell !!! Bâtard de marde ! Où est-il ? Je fais le tour de l’appartement deux fois. Et si Alexandre avait essayé de m’appeler ? J’ouvre Messenger sur mon portable dans le but d’écrire à Marine et découvre qu’elle a pris les devants.


   

    
      
LSGirls


        Marine : Don’t panic ! J’ai ton cell ! Tu l’as oublié dans l’auto de Xavier. Semblerait qu’on était très éméchées… Bref, on est partis déjeuner en ville, j’avais besoin de gras ce matin [image: bonhomme avec yeux en spirale]. J’ai laissé ton téléphone dans ta boîte aux lettres. Fais-moi signe si tu veux de la compagnie pour visiter des appartements (si c’est encore ton plan).

      

    


    Alléluia ! Je me précipite dehors, toujours uniquement vêtue d’une serviette de bain. Mon précieux est là !


    Aucun appel manqué.


    Aucun texto manqué.


    Le tabarnac !


    Regardez-moi bien visiter des logements ! Je m’habille, me prépare un café, puis m’attable avec mon portable pour éplucher les petites annonces.


    Mais c’est donc bien rendu cher ! Je n’avais pas réalisé à quel point j’étais choyée d’avoir un 4 ½ au prix que je paie actuellement. Là, je n’ai pas trop le choix de considérer les logements avec une seule chambre si je veux quelque chose de potable. Dans un délai aussi court, je ne peux pas non plus me permettre d’être trop difficile quant à la localisation… Bien que je cherche un bail débutant le 1er septembre, je sélectionne également ceux disponibles dès le mois d’août. Après quelques téléphones, j’ai quatre rendez-vous à mon agenda pour la journée. Je texte Marine pour l’en aviser. Elle me répond qu’elle m’accompagnera pour les deux derniers.
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    — On va passer par-derrière, m’annonce le proprio du premier immeuble. Les vélos des jeunes bloquent pas mal l’entrée principale. Vous allez voir, c’est un beau bloc dynamique ! Cinq belles petites familles ! Des beaux enfants toujours de bonne humeur ! Des fois, il y en a un qui fait une petite crise, mais ça dure jamais ben longtemps. Il y a une belle entraide entre les locataires. Souvent, ils laissent leur porte ouverte pour que les enfants puissent jouer ensemble sans toujours avoir à cogner. On vient d’installer un beau prélart neuf dans le corridor ; ça se lave mieux quand ils font des dégâts. L’appartement est un demi-sous-sol, mais il y a de belles grandes fenêtres et une belle luminosité. Voilà ! Deux belles grandes chambres et un beau grand salon et une belle grande cuisine !


    Nul doute que l’homme, de toute évidence à la retraite depuis plusieurs années, est fier de son beau bloc d’appartements avec de belles grandes pièces et qu’il adore les enfants. De mon côté, pas certaine d’avoir envie de me faire marcher sur la tête dès six heures tous les matins. Le logement est correct, somme toute propre et bien éclairé. Le prix est décent. Ça pourrait être suffisant pour me faire oublier la bande de gamins.


    — Oh, les voisins jouent du violon ? que je demande en entendant l’instrument comme si la personne en jouait dans « ma » salle de bain.


    — Ah, c’est Laurette : une virtuose ! Elle donne des cours trois soirs par semaine ainsi que les samedis.


    — Chouette ! À l’école de musique ?


    — Non, ici. J’ai insonorisé la pièce l’an dernier ; pas pire, hein ?


    Bâtard de marde ! Je n’ose pas imaginer le bruit d’avant.


    — Hum… En effet… Je vous donne des nouvelles d’ici la fin de la journée. Merci beaucoup pour la visite.


    Ma réponse relève uniquement de la politesse. Pesto ne survivrait jamais à des enfants qui apprennent le violon. Je reprends le volant pour me rendre au prochain rendez-vous. Deux voitures de police sont sur place. Ça n’augure rien de bon. Je sors tout de même de ma voiture.


    — Encore une descente ! commente ce qui semble être un habitué du quartier.


    — « Encore » ? que je répète.


    — Y a assez de « farine » icitte, ma tite fille, pour partir une usine de Five Roses !


    J’échappe un petit rire.


    — Avant, c’était pratiquement juste des profs qui vivaient ici. Ç’a changé de propriétaire plusieurs fois. Ils ont jamais fait de rénos, faque là, c’est juste des vendeux de poud’ qui louent.


    Pas trop envie de passer pour une vendeuse de poud’. J’attrape mon cellulaire pour annuler le rendez-vous.


    — C’est toé qui as appelé pour le loyer ? fait un homme à la dentition dégarnie en arrivant devant moi.


    — Euh…


    — Finalement, j’vas en avoir deux à te montrer. Le p’tit criss vient encore de se faire arrêter ! J’vas enfin pouvoir le câlisser dehors !


    — En fait, je venais vous dire que j’avais trouvé. Désolée de vous avoir fait déplacer pour rien.


    — C’est dommage ! Pour une fois que quelqu’un avec une vraie job était intéressé !


    Ouf ! Je remercie mentalement le « p’tit criss » de s’être fait pogner au moment où je venais visiter ; s’il avait fallu que le logement me charme ! J’en doute, mais badluckée comme je le suis, ç’aurait été possible.


    — Alors ? Quelque chose de potable ? me questionne Marine lorsque je la rejoins devant le troisième logement.


    — J’ai le choix entre résider dans un camp de vacances musical ou devenir junkie, que je résume.


    — Pourquoi tu réécris pas à ton proprio pour lui dire que tu gardes ton logement, finalement ?


    — Je l’ai fait, mais il m’a dit que, de toute façon, il m’aurait évincée, car il a vendu sa maison et va prendre possession de l’appartement !


    — C’est peut-être un signe que l’Univers t’envoie pour te dire que ton idée de maison était la bonne, suggère mon amie.


    — J’ai un peu trop « l’Univers dans le cul » présentement pour le croire, que je réplique.


    — Ouin… Celui-ci a l’air pas mal.


    En effet. Il est situé dans un quartier tranquille et la façade laisse présager un entretien régulier. Reste à voir l’intérieur. Le responsable de l’immeuble nous rejoint sur la pelouse. Comme il croit avoir affaire à un couple de lesbiennes, je veux le corriger et lui expliquer que je serai seule, mais les mots se bloquent dans ma gorge. Comprenant mon malaise, Marine décide de jouer le jeu et de me prendre par la main. J’esquisse un sourire.


    — T’es nouille, que je chuchote.


    — C’est juste drôle, me répond mon amie.


    Le prix est légèrement plus élevé que ce que j’aurais souhaité, mais l’appartement est parfait. Ça ne me donnera pas l’impression de régresser dans ma vie.


    — Je le prends ! Pesto et moi serons très heureux ici, que je lance en m’avançant pour serrer la main de l’homme.


    — Pesto ? C’est un drôle de nom ! s’exclame-t-il en se tournant vers Marine.


    — Ha ! ha ! Non, Pesto est mon cochon d’Inde.


    — Je suis désolé, les animaux sont interdits. Je croyais vous l’avoir mentionné au téléphone.


    — Oui, mais je pensais que vous faisiez référence à un chat ou à un chien.


    — Aucun animal, répète l’homme qui m’est de plus en plus antipathique.


    — mais c’est juste un cochon d’inde ! que j’insiste sur un ton que j’aurais préféré moins lyrique.


    Marine me tire par le bras. Ça ne sert à rien d’insister.


    — Quel connard ! que je fulmine une fois près de ma voiture.


    — C’est sûrement un reptilien.


    — Ha ! ha ! T’es vraiment nouille. Mais merci. Je t’aime.


    — Allons voir le dernier !


    J’arrive sur place avant mon amie. Elle ne me rejoint que cinq minutes plus tard.


    — Je nous ai ramassé un McFlurry remonte McMoral !


    — Que ferais-je sans toi ?


    — Tu mangerais moins de crème glacée et tu serais pas une alcoolique.


    — Possible.


    — Ç’a l’air bien, ici. En plus, c’est proche de l’école. Tu pourrais aller travailler à pied. À quelle heure le rendez-vous ?


    — Il y a dix minutes… Je rappelle la madame.


    Comme je tombe sur sa boîte vocale, j’essaie le texto.


    — Bâtard de marde ! Quelqu’un vient de le louer. Elle avait pas mon numéro pour m’avertir… Je vais finir sans-abri ! Ou pire : chez mes parents !!!


    — Du calme ! Il te reste encore du temps. Et pourquoi tu regarderais pas les maisons ? T’es pas obligée de rester en appartement.


    — Acheter une maison seule ?


    — Bah oui. Il y en a qui sont abordables. T’as pas besoin d’un homme pour devenir propriétaire. On est plus en 1940 !


    Elle marque un point.


    — Et quand Alex et toi serez rabibochés et à nouveau prêts à vivre ensemble, tu pourras la vendre sans perdre d’argent ou même la louer. C’est un investissement !


    — C’est sûr. Je vais y penser…


    Je ne déteste pas l’idée. Je dois avouer que j’ai visité les sites Internet de maisons à vendre plusieurs fois dans les derniers mois. Mes recherches se concentraient cependant sur celles situées dans les villages étant à mi-chemin entre mon travail et celui d’Alexandre. Je sélectionnais également seulement celles possédant au moins quatre chambres (tsé, pour la famille que nous bâtirions sous peu) et une grande cour arrière, et se situant près d’un parc. Cette fois, je n’aurais qu’à dénicher une maison pas trop chère, située dans ma ville et possédant deux chambres ! Marine a raison : pas besoin d’un homme pour avancer dans la vie.


    — Xavier et toi avez commencé les recherches ? que je demande après avoir réalisé que, trop concentrée sur ma peine d’amour, j’avais négligé de prendre réellement des nouvelles de mon amie.


    — On en a discuté et on préfère attendre à l’an prochain… d’un coup que la « bonne passe » que nous vivons présentement soit juste éphémère. En attendant, on économise pour la mise de fonds.


    — Pas fou, que je commente.


    — Des nouvelles d’Alexandre ?


    Je regarde mon cellulaire. Le point positif de cette quête d’appartement est d’avoir réussi à me faire momentanément oublier de vérifier toutes les trois secondes si j’ai reçu un texto de mon futur ex.


    — Non.


    — Donc, tu…


    Je sais qu’elle veut parler de Guillaume.


    — On verra.


    Je remercie mon amie de m’avoir accompagnée pour la visite et promets de lui redonner des nouvelles. Les prochaines heures détermineront si je vois mon cuistot ou non.


    Je retourne chez moi.


    Je regarde mon cellulaire.


    Rien.


    Bien que je me sois lavée ce matin, je retourne sous la douche. Mon corps sent les appartements visités et ce n’est pas un mélange très heureux.


    Je regarde mon cellulaire.


    Rien.


    Je me maquille.


    Je regarde mon cellulaire.


    Rien.


    J’arrange mes cheveux.


    Je regarde mon cellulaire.


    Rien.


    Je prends mes clés.


    Je regarde mon cellulaire.


    Rien.


    Je monte dans ma voiture.


    Je regarde mon cellulaire.


    Rien.


    Je conduis jusqu’au restaurant et me stationne loin de l’entrée.


    Je regarde mon cellulaire.


    Dernière chance.


    Rien.


    — Va donc chier, Alexandre ! que je crie avant d’ouvrir ma portière.


    Malgré mon pessimisme, j’étais tout de même convaincue qu’Alex m’aurait à tout le moins donné signe de vie. J’ai failli écrire à sa mère simplement pour m’assurer qu’il n’était pas mort. Tant pis pour lui. Ce soir, je me change les idées.


    Avec un ami.


    Avec qui il ne se passera rien.


    J’entre dans le restaurant et me présente à l’hôtesse à l’accueil. Celle-ci me conduit à une place au bar où j’ai une vue sur la cuisine… ou plutôt une vue sur Guillaume. Il ne met d’ailleurs pas longtemps à me repérer et à m’envoyer un signe de la main. Je parcours la salle du regard. J’ai déjà mangé seule dans un restaurant, mais toujours en voyage ou à la foire alimentaire d’un centre commercial. Jamais dans ce type de resto, jamais dans ma ville. J’ai probablement déjà enseigné aux enfants de plusieurs clients. Ils doivent trouver que je fais pitié à souper seule ou se demander qui viendra occuper le tabouret libre à côté de moi. Dieu merci, la coiffeuse de ma mère n’est pas ici ! Le serveur interrompt mes pensées.


    — En entrée, vous avez le potage à la courge musquée avec son croûton. Le chef recommande également ce vin blanc en accompagnement.


    Je le remercie. De toute évidence, il a reçu pour instruction de m’offrir la totale. Je déguste chacun des quatre plats qui se succèdent devant moi. J’essaie de réfléchir à des critiques constructives. Après tout, je ne suis ici que pour aider le chef à parfaire son menu…


    — Et puis ? me demande justement ce dernier alors que j’achève mon dessert.


    — Pas mal ! que je me contente de répondre.


    — Oh… juste ça, hein ?


    — OK… en réalité, je me retiens à deux mains de lécher mon assiette. Tout ton menu était un orgasme gastronomique !


    Rosalie, à l’avenir, évite d’utiliser le verbe « lécher » en compagnie d’un homme avec qui ça pourrait facilement s’appliquer autrement. Même chose pour le mot « orgasme ».


    — Désolée, je pense que le vin a fait son œuvre… J’imagine que c’est grâce à tes bons soins si le serveur a jamais laissé ma coupe vide.


    — Je lui ai simplement demandé de t’offrir le traitement royal.


    — Rien que ça !


    Nous échangeons un certain temps sur les différents items du menu, puis Guillaume décide qu’il est l’heure d’arrêter de faire semblant que je suis là pour la bouffe.


    — Alors, je reprends ma question d’hier.


    — Laquelle ?


    Je sais très bien à quoi il fait référence, mais je n’ai pas encore trouvé quoi y répondre.


    — Toujours en couple avec le gars que t’as rencontré l’été dernier ?


    Je prends une grande inspiration. Puis une gorgée du délicieux vin de glace qui accompagnait le dessert.


    — J’ai pas le choix de te poser la question puisque j’ai pas accès à ton profil sur Facebook…


    Il marque un point. Après l’avoir flushé en plein bois, je l’ai bloqué sur tous mes réseaux sociaux.


    — Ouin…, que j’acquiesce. Disons simplement que si j’étais du genre à afficher mon statut, il serait écrit « c’est compliqué ».


    — Je vois.


    — Tu vois…


    — Je vois pas pantoute. Mais ça me semblait la bonne chose à répondre.


    — Et toi, t’as quelqu’un dans ta vie ?


    — Pas vraiment.


    — Tu sais que c’est pas plus clair que mon « c’est compliqué »…


    — Après ma séparation…


    — Ta séparation d’avec la fille avec laquelle tu sortais pendant qu’on se fréquentait ?


    — C’est ça. T’as le droit de me le remettre dans la face, je le mérite.


    — Merci.


    — Après ma séparation, reprend-il, j’ai pris pas mal de temps pour moi. Je me suis vite rendu compte que je m’ennuyais plus de toi que d’elle.


    Come on ! C’est pas fair play !


    — C’est vrai ! Je dis pas ça pour t’amadouer, renchérit-il devant mes sourcils sceptiques.


    — Oui, oui. Continue.


    — En tout cas. J’ai pris quelques mois pour réfléchir à ce que je voulais.


    — Et tu veux quoi ?


    — Profiter de la vie. Je sais que c’est cliché, mais je veux voyager. Je veux pas m’engager avec quelqu’un tant que j’aurai pas un peu plus de vécu et que je saurai pas ce que je veux vraiment. J’ai enfin une job que j’aime et je peux faire autant d’heures que je le souhaite sans décevoir personne.


    Ça contraste légèrement avec moi qui ai établi un plan et mis à contribution mon entourage afin de faire réaliser à mon chum qu’il veut acheter une maison avec moi. La Rosalie au cœur brisé en moi envie presque Guillaume.


    — Et ça te permet de goûter aux produits régionaux, que j’ajoute avec un sourire en coin.


    — En effet. Mais je suis honnête et je m’assure que les « produits régionaux » ont la même philosophie que moi.


    Contente de constater qu’il n’a pas l’intention de commettre la même erreur qu’avec moi.


    — Voilà, tu sais tout, reprend-il.


    — Et tu m’as invitée ici parce que…


    — D’abord, je me devais de faire amende honorable. Je voulais pas que les choses se terminent comme elles se sont terminées.


    — Tu veux dire toi à moitié nu dans le bois, à pied ?


    — Je veux dire toi qui crois que je suis un trou de cul qui sortait avec deux filles en même temps.


    — Tu sortais avec deux filles en même temps.


    — En théorie seulement.


    — Si tu le dis.


    S’obstiner à propos du passé ne servirait à rien.


    — Ensuite, on a toujours eu beaucoup de plaisir à jaser autour d’un bon repas ; j’ai donc pensé que ce serait le fun.


    — Je suis d’accord avec toi, que je concède.


    — Pis… ben… on avait une incroyable chimie et on a pas eu le temps d’aller jusqu’au bout… Hier soir, au bar, j’ai senti que je te laissais pas indifférente.


    Je rougis. Bâtard de marde ! Il me semble n’avoir rien démontré de tel. Bon… OK… Je ne suis moi-même pas convaincue de ça. La chimie est d’ailleurs toujours palpable.


    — Je me suis dit que si t’étais célibataire, peut-être que ça te dirait…


    Je reste interdite. Il n’a pas besoin de terminer sa phrase pour que des images surgissent dans ma tête. Des images qui feraient un excellent scénario de film pour adultes…


    — On peut effectivement pas te reprocher de manquer d’honnêteté, que je finis par articuler.


    — C’était trop direct ?


    — Bah… euh…


    Bâtard de marde, Rosalie ! Ressaisis-toi !


    — Je m’attendais pas à autant de transparence ce soir, que j’avoue.


    Je n’ajoute cependant pas que je me suis un peu menti à moi-même également.


    — Je suis heureux que tu sois venue… peu importe comment la soirée va se terminer, ajoute-t-il en glissant sa main sur la mienne.


    Ouah !!! Kossé ça ?! Qu’est-ce qu’il vient de se passer ? Je parcours la salle des yeux. Combien nous voient en ce moment ? Fuck ! J’ai pas encore retiré ma main ! Du calme, Rosa, vous êtes pas en train de baiser sur le comptoir entre deux crèmes brûlées !


    Je ne peux pas procéder trop sèchement, ça attirerait les regards. Délicatement, je retire ma main et me replace une mèche de cheveux pour me donner un peu de contenance.


    — Je crois que je ferais mieux d’y aller, que je lance en sortant ma carte de crédit pour payer mon repas.


    — Laisse ça, je t’ai dit que c’était une invitation, réplique Guillaume en remettant brièvement sa main par-dessus la mienne pour m’empêcher d’insister.


    — C’est gentil. Merci.


    Ce petit intermède tactile a beau m’avoir ramené les deux pieds sur terre, il reste que j’ai trop bu pour prendre le volant.


    — J’appelle un taxi, m’annonce-t-il après avoir probablement lu dans mes pensées.


    Je le remercie à nouveau, puis passe à la salle de bain. À mon retour, Guillaume a lui aussi son manteau sur le dos. Je suis soulagée qu’il m’ait appelé un chauffeur plutôt que de proposer de me raccompagner. Je préfère ne pas imaginer comment la suite aurait pu se dérouler. La voiture arrive à peine une minute après notre sortie du restaurant. J’ouvre la portière, puis me retourne pour souhaiter une bonne fin de soirée à…


    Il n’est même plus là ! Je ne voulais pas coucher avec, mais de là à m’abandonner sans même un au revoir… c’est à se demander s’il n’essaie pas de me rendre la monnaie de ma pièce ! Au moins, je ne suis pas à moitié nue, en petite culotte.


    Je m’apprête à refermer sèchement la portière quand je l’entends donner son adresse au chauffeur. Il s’est invité dans mon taxi !


    — Qu’est-ce que tu fais là ?!


    — Quoi ? J’habite pas dans le restaurant ! Il fait froid et mon appart est sur ton chemin.


    Fiou ! Finalement, je pense plus croche que lui. Nous roulons en silence quelques minutes, puis nous arrivons chez lui.


    — Un dernier verre ? propose-t-il en détachant sa ceinture (de sécurité !).


    Non. La réponse doit être non.


    Seigneur, Rosalie, ce n’est pas parce que tu vas chez le gars que tu vas coucher avec !


    Non, mais on appelle ça jouer avec le feu.


    Une lutte interne se joue entre mon moi confiant d’être capable de me tenir et mon moi très conscient que je suis en colère contre Alex et que ça pourrait me faire prendre de mauvaises décisions.


    Et si je faisais comme tout à l’heure et laissais mon cellulaire décider ?


    Je l’ouvre. Plusieurs messages de Marine. Silence radio du côté du futur ex.


    — D’accord. Mais tu paies la course.


    Ce qu’il s’empresse de faire.


    — Hé, tu as des meubles, maintenant ! que je le taquine en entrant chez lui.


    L’an dernier, on avait pique-niqué dans son salon puisqu’il n’avait pas de table ni de chaises. Bon, j’ai compris par après que le camion de déménagement avait transporté sa blonde en plus de son mobilier…


    — Oui, madame ! s’enthousiasme-t-il en me tendant un verre. C’est du scotch, une bonne bouteille qui m’a été offerte par le proprio d’une pourvoirie que j’ai dépanné à la dernière minute quand son chef a attrapé la gastro. Tu vas voir, c’est bon.


    — Merci, que je réponds en levant un sourcil.


    Je ne suis pas une fan de spiritueux, habituellement. Je trempe mes lèvres. C’est bien meilleur que je le pensais ! Luce Dufault se met à chanter dans ma tête. Les soirs de scotch m’enchaaaaaaaaanteeeeeeeeent !… L’ivresse est carressaaaaaaaaante, suave et chaude comme lui… Ne va pas là, Rosalie ! Lâche la toune, parle !


    — Elle est devenue quoi, la fille ?


    — Cynthia ? (Comme si je savais son nom…) Elle s’est installée dans le coin de Montréal et s’est ouvert un salon de beauté. Du moins, c’est ce que ma mère m’a dit parce qu’on dirait que les femmes qui passent dans ma vie finissent toutes par me bloquer sur Facebook.


    Je m’étouffe avec mon scotch.


    — T’es en train de me donner le goût d’aller me faire faire les ongles dans la grande ville, toi là !


    Il éclate de rire. Ah, qu’il est beau !


    J’aime Alexandre.


    Guillaume a le droit d’être beau, mais moi, j’aime Alexandre.


    Même si Alexandre est un con qui change d’idée comme il change de bobettes, qui craint les menstruations et qui est trop occupé pour venir en raquettes avec moi mais pas assez pour manquer une partie d’assassinats sur Xbox avec un petit jeune de treize ans.


    Mais Guillaume est aussi un con qui fréquente une fille alors qu’il a déjà une blonde.


    Correction : Guillaume était un con. Maintenant, il n’a personne dans sa vie et il veut juste passer du bon temps.


    Je ne suis pas ici pour passer du bon temps.


    Pourquoi suis-je ici alors ?


    Parce que Guillaume est sexy, qu’il vient de me donner un orgasme gastronomique et parce que… parce que… il ne se passera rien. E-rien.


    — Tu sais que t’es belle quand tu tombes dans la lune.


    — Tu veux dire que ça me fait bien d’avoir l’air perdu ?


    — T’as un sourire en coin très craquant, ajoute-t-il en s’approchant de moi.


    alerte ! danger !


    — Eh bien… euh… merci.


    Va-t’en. Remets ton manteau et va-t’en.


    — J’ai vraiment envie de t’embrasser.


    décâlisse, Rosalie !


    — C’était toujours intense quand on s’embrassait…


    J’ai les jambes molles et les joues en feu. Il faut qu’il arrête de parler le temps que je me ressaisisse. Ce n’est pas vrai que je vais tromper Alex.


    — Mieux vaut que j’y aille, que je finis par dire alors qu’il n’est plus qu’à quelques centimètres de mon visage.


    — C’est à cause de « c’est compliqué » ?


    — Oui.


    Il soupire.


    — Si un jour ça se simplifie, fais-moi signe.


    — Je sais où te trouver…


    J’enfile mon manteau et enfonce mon capuchon jusqu’à mes yeux.


    — Tu veux pas que je t’appelle un taxi ?


    — Non, c’est gentil. J’ai juste dix minutes de marche à faire.


    — Tu vas avoir les joues rouges, mais pas pour la même raison, sourit-il.


    — T’es con, que je réplique en riant.


    En refermant la porte derrière moi, je lâche à mon tour un profond soupir. La température fraîche de mai va m’aider à me remettre les idées en place… et à calmer mes hormones ! Je dois avouer que me sentir désirée m’a fait un bien fou. Après cinq semaines à me morfondre, à pleurer sur mon sort et à attendre un texto les vendredis, il fallait quelque chose (ou quelqu’un) pour me sortir de ma torpeur. Il est évident que si j’avais été célibataire, la soirée ne se serait pas terminée de la même façon. Mais justement, je ne suis pas célibataire. J’aime encore Alexandre. Il m’a demandé deux mois pour réfléchir. Il lui reste du temps.


    J’espère encore qu’il reviendra vers moi. Je ne sais toutefois plus si je me jetterais dans ses bras comme je l’aurais fait durant les premières semaines de notre « pause ». J’étais tellement obnubilée par mon plan de pendaison de crémaillère que j’ai fermé les yeux sur toutes les petites choses qui me dérangeaient. Pas qu’il y en a eu tant que ça, mais je ne veux pas retomber dans mes vieilles habitudes.


    Durant mes deux années de relation avec Sébastien, je n’ai jamais vraiment osé énoncer ce qui me dérangeait ou ce dont je n’avais pas du tout envie. Notre couple ne me semblait pourtant pas fragile, mais j’avais l’impression que j’avais le pouvoir de le faire éclater à tout moment. Que c’était moi la chanceuse d’être avec lui et que si j’allais à contresens de ses idées, il ne rencontrerait aucune difficulté à trouver une autre fille, alors que moi…


    Je sais qu’en couple, il faut faire des compromis. J’en faisais régulièrement, mais il ne pouvait en être conscient puisque je ne verbalisais pratiquement jamais mon « opposition ». Finalement, une des raisons pour lesquelles il m’a laissée est qu’il me trouvait trop yes woman. Je réalise aujourd’hui qu’il ne devait plus reconnaître la fille qui l’avait charmé au départ…


    Ça ne doit plus se produire.


    Mon cellulaire vibre dans ma poche.


    — Il était temps ! hurle Marine.


    — Seigneur, calmos !


    — Ben là ! Il est pratiquement minuit !


    — Il est onze heures moins quart…


    — C’est ça que je dis. Pis ?!


    — C’était fucking bon !


    — T’as couché avec ?! oh my goooooooood !


    — Marine ! Es-tu malade ? Je parle du souper.


    — Ah.


    — T’as quasiment l’air déçue que ça soit pas arrivé.


    — Non, mais avec le filet de bave qui coulait de ta bouche hier après l’avoir vu, j’avais tout envisagé. J’ai pensé que tu…


    — Tu veux que je te raconte ou tu préfères tes scénarios de film ?


    — Je me tais.


    Je commence mon récit par l’orgie culinaire à laquelle j’ai eu droit, puis enchaîne avec la partie qui intéresse le plus mon amie.


    — Tu as tout mon respect, déclare-t-elle une fois que j’ai terminé. Pas certaine que j’aurais été capable de me retenir si ça s’était produit quand Xavier et moi étions au bord de la séparation et qu’il me faisait chier.


    — Je dis pas que c’était facile les deux doigts dans le nez… je suis pas faite en bois non plus.


    — Et que dire de ton autopsychanalyse ?! Wow ! Je suis fière de toi. Alexandre ferait mieux d’avoir une fichue bonne excuse pour te laisser poireauter depuis hier.


    — Hâte de l’entendre ! Bon, j’arrive chez moi.


    — D’acc ! On serait dues pour un souper de filles.


    — Je préférerais attendre le dénouement de mon couple, que je souffle en introduisant la clé dans la serrure de mon appartement.


    Mon amie acquiesce à ma demande. Après avoir raccroché, je décide de me faire couler un bain chaud avec un soupçon de sel d’Epsom et deux bouchons de savon moussant. Je sélectionne ma playlist relax, me verse une coupe de vin (même si j’en ai déjà quelques-unes à mon actif), puis me laisse glisser dans l’eau.


    Je suis vraiment contente de ma soirée. Je me suis amusée, je me suis respectée et je n’ai aucun regret. Oui, Guillaume constituera une belle « option » si ça foire entre Alex et moi, mais je n’ai pas envie de penser à ça. Je profite de mon moment de détente une bonne demi-heure, puis me prépare à me mettre au lit. Toujours aucun texto ou appel manqué. Tant pis.


   
      Décompte avant PCSABH (Pendaison de Crémaillère Sans Avoir Besoin d’un Homme) : 
99 jours.

    
  

  
    
      
    


    Chapitre 19 Je suis capable toute seule


    — Et puis ? Ça se passe bien avec ton pénis ? me lance ma directrice en riant tandis que je fais un détour au secrétariat lundi en fin de journée pour ramasser des documents à remettre aux élèves le lendemain.


    — À merveille ! Il suce tellement bien que je suis capable de lever un bureau avec !


    Nous éclatons toutes deux de rire tandis que la secrétaire nous implore du regard de lui fournir quelques explications.


    — J’ai écouté un bout de ton cours sur la pornographie l’autre jour alors que je passais dans le corridor. Vraiment intéressant.


    — Ah… euh… merci ! C’est assez débile à quel point leur conception de la sexualité est erronée à cause de ce qu’ils voient sur Internet. J’ai été la dernière de mes amis à avoir un ordinateur, alors avant qu’il me prenne l’envie d’utiliser celui du salon pour « élargir mes horizons »… nulle en informatique, j’ignorais comment effacer l’historique de recherche et j’avais peur de pogner un virus.


    — Je suis de l’époque Bleu nuit, version brouillée…


    — Et eux, ils ont vu des gang bangs et des femmes qui se font asperger de sperme !


    — Je les plains. On était peut-être plus maladroits, mais au moins, on a vécu nos premières expériences avant d’avoir accès à des contenus si peu réalistes.


    — Sans parler de l’omniprésence des cellulaires ! que j’ajoute. Je ne suis pas la seule à les sensibiliser aux risques des photos intimes, mais ça ne semble pas freiner le phénomène.


    — Je suis convaincue que tu réussis quand même à en conscientiser plus d’un avec tes cours. Bravo !


    Je remercie ma patronne et la gratifie d’un large sourire. Je retourne à ma classe déposer les documents et réorganiser les pupitres, qui étaient disposés en rangs d’oignons en raison de l’examen de mathématiques qui a occupé tout mon après-midi. Une belle pile de copies à corriger m’attend d’ailleurs sur le coin de mon bureau. J’en ai pour quelques heures assurément. Je m’apprête à éteindre les lumières quand je reçois un appel de Marine.


    — Allô ! Comment ça va ? lance-t-elle aussitôt que j’appuie sur le bouton vert.


    — Très bien, que je réponds simplement.


    — Ah ouiiii ?


    — Je viens de me faire complimenter pour mon cours de pénis !


    — Ah. Euh. Chouette ! Contente pour toi. Tu sais que je t’ai toujours trouvée excellente pour parler de cul, rigole-t-elle.


    — De sexualité, que je corrige. Tu m’appelais pour… ?


    — Comme ça… Voir comment tu allais.


    Je connais trop bien mon amie pour ne pas savoir la vraie raison de son appel. Je décide néanmoins de la faire languir un peu.


    — Super ! C’est gentil d’avoir pris le temps de le demander. Faut que je te laisse, j’ai de l’ouvrage par-dessus la tête.


    — Attends !… Dah, tu fais chier. Tu sais pourquoi je t’appelle. Dis-moi que t’as fini par avoir des nouvelles d’Alexandre !


    — Oui, hier en fin de soirée.


    — Pis ? pis ? pis ?


    J’imagine que si j’avais utilisé un ton défait et démontré peu d’enthousiasme, Marine n’aurait pas été aussi excitée.


    — T’as entendu parler du gars qui s’est barricadé vendredi et pour lequel les policiers ont dû intervenir ?


    — Oui, vaguement. J’ai vu passer une publication là-dessus. Le gars disait avoir plusieurs armes… C’était pas loin d’un bar, il me semble.


    — Tout juste à côté du bureau d’Alexandre, en fait. La police a débarqué en fin d’après-midi et leur a ordonné de quitter les lieux immédiatement. C’est arrivé pendant qu’Alex était parti à pied chercher une commande un peu plus loin. Il a jamais pu réintégrer l’immeuble. Son cellulaire et son ordinateur étaient à l’intérieur. Il partait avec ses collègues dans une pourvoirie pour un lac-à-l’épaule. Ils étaient creux dans le bois, donc aucun réseau pour communiquer… De toute façon, ses affaires étaient restées en ville. Il est revenu dimanche soir et m’a tout de suite écrit.


    — Pour reprendre ton expression favorite : bâtard de marde ! Tu parles d’une histoire ! Si la nouvelle s’était pas retrouvée sur mon fil d’actualité, j’aurais jamais cru à une excuse pareille.


    — Ouin… j’y ai pas cru tout de suite ; j’avais pas vu ça passer.


    — T’avais d’autres chefs à fouetter ! Euh… d’autres chats…


    Nous éclatons de rire.


    — Il s’est confondu en excuses. Il avait vraiment l’air de se sentir mal de m’avoir fait poireauter.


    — C’est le minimum ! s’exclame Marine.


    — Bref, je lui ai dit que l’attente m’avait permis de réfléchir.


    — Ah oui ?


    — Il lui reste trois semaines de réflexion et, bien que je sois toujours heureuse et que j’aie hâte d’avoir de ses nouvelles, je trouve pas ça sain d’attendre après lui tous les vendredis.


    — OK…


    — Bref, le 4 juin, on va souper ensemble, et on verra rendu là ce qu’on décide.


    — Ce que vous décidez ? répète mon amie en insistant sur le pronom utilisé. Guillaume t’a joué dans la tête plus que je pensais.


    — C’est pas tant lui que le fait que je me suis beaucoup questionnée sur ce que je voulais vraiment, sur qui je voulais être… Je veux être une femme indépendante, pas une yes woman.


    — Je peux juste être d’accord avec ça ! Ç’a dû le secouer un peu.


    — Difficile à dire par texto. Je crois que oui. Moi aussi, il faut dire. J’ai changé d’idée environ dix fois avant de lui écrire ça.


    — T’as envie que je débarque avec une bouteille de vino ?


    — Un lundi ? Non, ça va. Je peux me gérer et, comme je t’ai dit, j’ai de la correction à faire. On reprend ça vendredi ?


    — Xavier et moi avons loué un chalet pour le long week-end. On part jeudi et on revient dimanche.


    — C’est super ! Ça s’est vraiment replacé, vous deux, hein ?


    — Ouaip ! Steeve prend la poussière dans le placard. Ha ! ha !


    Je souligne à mon amie à quel point je suis heureuse que son couple fonctionne. Nous nous promettons de reprendre nos vendredis cinéma la semaine prochaine, puis raccrochons. Je rentre chez moi après un arrêt à l’épicerie pour regarnir mon pauvre frigo et un autre à l’animalerie pour les gâteries de Pesto. Il me tient si bien compagnie depuis le break qu’il mérite de se faire chouchouter. Tandis que mon restant de pâtes aux fruits de mer réchauffe au micro-ondes, j’envoie un message aux filles sur LSGirls.


  

    
      

LSGirls

        Objet : convocation pour un souper de filles


        Date : 5 juin prochain


        Lieu : chez moi


        Points prévus à l’ordre du jour : couple ou rupture de Rosalie (merci d’ajouter les vôtres en commentaires)


        Nourriture : à voir

      

    


    Une fois mon repas avalé, je place mes copies en ordre alphabétique (un TOC) et m’attelle à ma correction. À trois heures par soir, j’en ai au moins jusqu’à jeudi avant de passer à travers ma pile.
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    — L’éprouvette que je vous remets représente du fluide corporel, que j’explique à mes élèves mercredi.


    — C’est quoi, ça ? demande Nathan.


    — Du sperme, épais ! réplique Mathilde.


    — Ark ! Y a du sperme là-dedans ? fait son coéquipier.


    — re-pré-sen-te, que j’articule pour calmer le groupe. L’expérience qu’on va réaliser aujourd’hui est pour vous montrer la vitesse à laquelle les ITSS se propagent, même lorsqu’il n’y a qu’une seule personne infectée au départ.


    — C’est clair que c’est Boucher qui a des bibittes ! rigole Arnaud, un de mes élèves reconnu pour ridiculiser souvent ses pairs.


    — Va donc chier ! rétorque l’autre avant que j’aie pu intervenir.


    Je choisis d’enchaîner plutôt que de relever le commentaire imbécile d’Arnaud.


    — Mettez vos lunettes de sécurité, que j’ordonne. Le liquide représente du sperme, et en recevoir dans les yeux peut rendre aveugle.


    Je trouve ma blague très drôle. Mes élèves me dévisagent, ayant l’air de se demander si je suis sérieuse.


    — Hein ! Pour de vrai ?! s’exclame Raphaël.


    — Non, mais ma blonde dit que ça brûle en sacrament ! rétorque Siméon.


    Je demeure interdite. C’est trop d’informations ! Beaucoup trop d’informations ! What the fuck qu’à quatorze ans tu as déjà eu du sperme dans la face !? Finalement, c’est en sixième année et non en deuxième secondaire qu’il faudrait parler de pornographie !


    Ne sachant pas trop comment réagir à une telle confidence (d’après moi, Siméon ne s’est même pas rendu compte de ce qu’il venait d’échapper), je reprends mes explications sur les étapes du laboratoire en me promettant de discuter avec mon élève à la fin de la période à propos de l’importance d’avoir un jardin secret.
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    Vendredi arrive enfin. J’ai passé mes soirées à achever la correction de mes examens de math et je viens tout juste d’inscrire les résultats des élèves dans notre logiciel. J’aurais peut-être terminé plus tôt cette semaine si je ne m’étais pas mise à fureter sur les sites Internet de maisons à vendre toutes les quatre ou cinq copies.


    J’ai déniché plusieurs options et, hier, j’ai appelé des courtiers afin de planifier des visites. Les deux premières auront lieu demain. On m’a suggéré de rencontrer un conseiller financier le plus rapidement possible afin d’obtenir une préautorisation de prêt. J’ai donc téléphoné à la caisse ce matin et j’ai réussi à obtenir un rendez-vous après mon dernier cours. Soit il s’agit d’un miracle, car quelqu’un vient réellement tout juste d’annuler le sien, soit je vais tomber sur un employé archimauvais qui a un agenda vide, car personne ne veut faire affaire avec lui…


    — Donc vous êtes prête à faire l’achat d’une propriété, m’accueille Louis-François De La Chevrotière en me faisant entrer dans son bureau.


    Déjà, son nom m’inspire confiance.


    — Oui, que j’affirme en tentant de mettre dans ma voix plus d’assurance que j’en ressens réellement.


    — Est-ce qu’on attend quelqu’un d’autre ?


    — Non, j’achète seule. Et je veux le faire sans endosseur. J’ai besoin de valider ce que je peux me permettre.


    — Il y a de plus en plus de gens qui contractent des hypothèques seuls.


    Cette simple phrase me rassure et m’aide à me détendre un peu.


    — Je constate dans votre dossier que vous n’avez pas l’habitude de rencontrer un conseiller financier.


    — Ouin… Je suis prof de math, mais je déteste parler d’argent. Je sais, c’est niaiseux. Quand je suis sortie de l’université, j’ai signé un papier pour avoir des REER et que ça se prélève automatiquement sur ma paie. J’ai aussi vu une conseillère qui a programmé des transferts d’argent de mon compte courant à des placements dont le capital est garanti. On m’appelle quand ils viennent à échéance et que j’ai quelque chose à signer pour les replacer ailleurs, mais j’avoue que je regarde pas ça ben ben… Je dois être la personne la plus facile à fourrer !


    Louis-François De La Chevrotière relève la tête. Qu’est-ce que je viens de dire là ?


    — Non, mais… euh… bref, vous comprenez ce que je veux dire, que je tente de me reprendre.


    — Eh bien, sans vous en rendre compte, vous avez de très bonnes habitudes d’épargne et votre cote de crédit est excellente. J’ai maintenant besoin de plusieurs informations.


    Il enchaîne avec son questionnaire pour la préautorisation de prêt. Je dois ensuite décider d’où proviendra l’argent de ma mise de fonds. Une dizaine de minutes plus tard, son ordinateur est prêt à rendre son verdict. Vais-je avoir les moyens d’acheter un cabanon ou un château ?


    C’est dans des situations comme celle-ci que je suis particulièrement contente d’habiter en région. Encore mieux : dans une petite ville en région ! Nul doute qu’à Montréal, j’aurais uniquement pu investir dans un condo à trois pièces…


    — Voilà ! dit Louis-François en tournant son écran afin que je puisse voir le résultat.


    — trois cent mille piastres !? Je peux emprunter trois cent mille piastres ?


    — Oui, mais ce n’est pas un objectif à atteindre, vous savez.


    — J’espère bien ! À ce montant-là, je suppose que je vais me nourrir au Kraft Dinner et au Sidekicks jusqu’à ma retraite ! J’ai jamais eu à croiser les doigts pour que ma carte de crédit soit pas refusée et je veux continuer à vivre avec cette paix d’esprit.


    — Ha ! ha ! On va justement maintenant évaluer vos besoins et les projets que vous voulez réaliser dans les prochaines années afin de vous présenter un montant plus près de votre train de vie.


    Les projets que je veux réaliser. Sans le savoir, le conseiller vient de me fendre le cœur en deux. Alexandre et moi n’avions pas vraiment formulé de grands projets, mais il ne fait aucun doute que depuis presque un an, tout ce que j’imagine, je l’imagine à deux. notre prochain voyage, notre construction de serre, notre cours de préparation au mariage, notre premier bébé…


    À part en mouchoirs et en bouteilles de vin, dans quoi vais-je dépenser mon argent si nous ne sommes plus ensemble ? Maintenant que j’ai connu le bonheur à deux, ai-je vraiment envie de voyager seule ? Pire, ai-je vraiment envie de connaître tout ça avec quelqu’un d’autre ? Je sais bien que ce n’est pas parce que je me fais domper la semaine prochaine que je vais rester célibataire jusqu’à la fin de mes jours, mais quand même. Je ne veux personne d’autre qu’Alexandre.


    Rosalie Lefebvre ! Reprends-toi ! Tu es ici parce que tu n’as pas envie de te retrouver dans un appartement miteux. Tu es ici parce que tu étais rendue à cette étape dans ta vie. Tu es ici, car tu es une femme indépendante qui n’a pas besoin d’un homme pour avancer.


    Je refoule mes larmes, ravale ma peine et redresse la tête.


    — Voici ce que je veux être en mesure de faire, que je commence.


    Je nomme alors les mêmes projets que j’avais en tête lorsqu’Alex et moi n’étions pas en break. L’an dernier, je suis partie seule en voyage et c’était très enrichissant. Je suis capable de me laisser guider par les conseils de Marthe Laverdière pour l’aménagement d’un petit jardin (au pire, rien ne poussera). Quant au reste, on verra bien en temps et lieu.


    — À deux cent trente mille, tout devrait être possible, m’annonce finalement Louis-François.


    Il me tend alors un document certifiant que je me qualifie pour un tel prêt. C’est la première fois que je me sens réellement comme une adulte. J’ai beau enseigner depuis quelques années déjà, j’avais encore l’impression d’être une petite jeune fraîchement sortie de l’université.


    — Je vous remets une pochette avec plusieurs documents qui peuvent vous être utiles pour cette grande étape qu’est l’achat d’une première propriété : assurances, inspection, notariat, marge de crédit, etc. C’est un aide-mémoire assez complet.


    Je remercie chaleureusement Louis-François. Je ne savais pas quoi attendre de cette rencontre et j’en sors grandement rassurée. Je pense que je craignais qu’il me dise que je commettais la plus grave erreur de mon existence. En même temps, « grandement rassurée » est peut-être exagéré. La quantité de documents à l’intérieur de la pochette m’effraie. Ça fait beaucoup de choses auxquelles penser ! Pour moi qui garde le même forfait cellulaire depuis dix ans parce que je déteste perdre du temps au téléphone à appeler différentes compagnies et à négocier, les soumissions d’assurances s’annoncent pires qu’un chemin de croix ! Alexandre aurait pris cette tâche en main sans hésiter. Il me manque.


    En sortant de la caisse, je heurte de plein fouet une femme qui s’apprêtait à entrer. La pochette reçue me glisse des mains, et son contenu se répand par terre.


    — Rosalie ? fait une voix que je reconnais immédiatement.


    — Maman ?


    — Oh ! Alex et toi avez trouvé une maison ! s’excite-t-elle.


    Bâtard de marde !


    — Ouin… euh… bah… c’est plus compliqué que ça, que je balbutie.


    — Viens donc souper à la maison ! Tu nous conteras ça ! Ton père fait sa recette de riz frit aux crevettes, ta préférée !


    D’un côté, ça ne me tente pas pantoute. D’un autre côté, il est peut-être temps que j’arrête de me cacher de mes parents. Ma mère a beau être souvent malhabile, reste qu’elle pourrait être de bon conseil. Et puis, rien ne m’oblige à leur dévoiler l’état de ma relation avec Alexandre ; y aller avec des demi-vérités, ce n’est pas mentir… J’accepte, passe chercher une bouteille de rouge à la SAQ et me dirige vers la maison familiale.


    — Hé ! Je savais pas que tu serais là aussi, que je m’exclame en apercevant ma sœur une fois arrivée.


    — Les ouvriers sont en train d’installer nos armoires de cuisine et l’îlot, donc pour les laisser travailler en paix, on s’est invités à souper, m’explique Léa. Maman m’a dit que tu allais enfin t’acheter une maison !


    Calvaire ! Ma mère a dû arriver environ trente-huit secondes avant moi. Elle était vraiment pressée d’annoncer la grande nouvelle…


    — « Enfin » ? que je répète.


    — Dans le sens où Alex et toi allez construire votre nid pour pouvoir ensuite commencer à faire des bébés ! rigole ma sœur.


    C’est décidé, je ne parle pas de ma situation conjugale !


    — T’as des photos de tes armoires ? que je change de sujet. Tu me les as tellement décrites que je suis curieuse de voir si ça correspond à l’image que je m’en suis faite.


    Ce qu’il y a de bien avec Léa, c’est que changer de sujet en ramenant ça à ses propres projets est toujours un jeu d’enfant.


    — Change pas de sujet ! Avez-vous des visites de prévues ?


    J’ai crié victoire trop vite.


    — J’en ai deux demain.


    — Est-ce la première fois qu’Alex va visiter des maisons lui aussi ?


    — Euh… (Bonne question.) En fait, il est parti en voyage de pêche avec des cousins. J’irai seule.


    Je regrette mes paroles aussitôt.


    — Ben voyons ! Je vais t’accompagner, moi ! s’enthousiasme ma mère.


    — Oh, moi aussi ! ajoute Léa.


    — Chérie, intervient Benoît, la décoratrice vient pour les rideaux, demain.


    — Crotte ! Rosa, tu peux pas déplacer à dimanche ?


    — Impossible, que je m’empresse de répondre.


    Je tais le fait que deux visites sont déjà prévues dimanche. Je vais commencer par survivre à demain avec ma mère avant de penser à ajouter ma soeur à l’épreuve !


    — Le souper est prêt, annonce mon père.


    Ça sent vraiment bon. Si je me saigne à blanc pour acheter ma maison et que je dois me nourrir ici pour survivre, je ne m’en plaindrai pas trop.
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    — Mon amie Solange habitait la maison juste à côté, m’apprend ma mère lorsque nous nous garons à la première adresse prévue au programme, samedi.


    Je ne sais trop que faire de cette information.


    — Ah bon.


    — Elle est pas restée très longtemps. Il y avait toujours des courants d’air bizarres, des craquements la nuit, des lumières qui se mettaient à clignoter sans raison…


    — Arrête de me niaiser.


    — Quoi ?! C’est vrai. Veux-tu qu’on l’appelle en attendant le courtier ?


    Je roule les yeux tellement vite que je passe près de me fouler la rétine.


    — Non, ça va. Si sa maison était habitée par des esprits, tant mieux. Ça veut dire qu’ils étaient occupés ailleurs et qu’il y en a pas dans celle-ci.


    — Ils avaient sûrement trop peur du crotté qui battait sa femme !


    — Maman !


    — Quoi ?! C’est vrai. Il a été arrêté alors que Solange faisait visiter sa maison à de potentiels acheteurs. Je peux te dire que la vente a échoué. En tout cas… Un prêtre… ou un genre de chaman… je me souviens plus, est venu bénir la maison et elle a fait brûler de la sauge dans chaque pièce. Trois mois plus tard, elle avait vendu !


    Je regarde ma mère, interdite.


    — Le courtier est là ! Allez ! J’ai hâte de voir l’intérieur.


    Elle descend de la voiture sans perdre de temps et va saluer l’homme en complet. Je m’empresse de les rejoindre et de me présenter.


    — Bonjour, Pierre-Paul Bisson, courtier immobilier agréé.


    — Rosalie Lefebvre, enseignante bachelière à statut précaire, que je réponds en riant.


    Ma mère me regarde d’un air découragé. Pierre-Paul semble se demander si je me moque de lui ou non. Il choisit d’ignorer ma blague et enchaîne.


    — Alors on a ici une belle maison construite en 1990, terrain gazonné avec arbres matures, trois chambres et une salle de bain. La quincaillerie est installée au sous-sol pour en aménager une deuxième. Comme je vous l’ai dit au téléphone, il s’agit d’une reprise de finance. Ça fait quelque temps qu’elle n’est plus habitée, mais des inspections ont lieu régulièrement.


    — Ça voudrait dire que tu achèterais sans garantie légale, note ma mère. C’est pas idéal si jamais tu découvres quelque chose.


    — Mais le prix est ajusté en conséquence, s’empresse d’ajouter Pierre-Paul.


    — C’est vrai, mais n’empêche…, réplique-t-elle plus bas pour que je sois la seule à l’entendre.


    Nous entrons dans la maison. Je comprends rapidement pourquoi il n’y avait que trois photos disponibles.


    — Seigneur ! Y en a un qui était vraiment pas content de perdre sa maison ! que je dis en apercevant les trous dans les murs.


    — Il arrive que le plâtre soit mal fait et qu’en enlevant des cadres, ça laisse des trous plus grands.


    — Ben voyons ! s’indigne ma mère. Prenez-nous pas pour des imbéciles, c’est évident que ç’a été causé par des coups de poing et de pied.


    Là-dessus, elle a raison. Je suis contente qu’elle soit là. Je n’achetais pas plus l’explication du courtier, mais pas certaine que j’aurais eu le cran de le confronter.


    — C’est effectivement possible.


    — Je te gage que c’est le gars qui battait sa femme, chuchote ma mère.


    Je commence à le croire, moi aussi. Les lieux prennent soudain une tout autre allure. Là où j’aurais pu voir du potentiel, j’ai l’impression de n’entendre que les cris qui ont précédé les coups.


    — Je vais vous montrer le sous-sol, annonce Pierre-Paul.


    — Je pense que j’aimerais mieux pas, que je dis.


    — Tant qu’à être ici, aussi bien en profiter pour te faire une idée de ce que tu aimes comme grandeur de pièce et comme espaces de rangement, propose ma mère. Ce sera plus facile de comparer avec la prochaine maison.


    — Quelle prochaine maison ? demande Pierre-Paul.


    — Celle près de l’école primaire, répond-elle.


    Je tire discrètement sur sa manche.


    — C’est pas avec le même courtier, que je tente d’expliquer en remuant le moins possible les lèvres.


    — Écoutez, si la maison ne vous intéresse pas du tout et que vous avez l’intention de faire affaire avec un autre professionnel, on ne perdra pas notre temps, un samedi en plus, s’énerve l’homme, qui m’est de plus en plus antipathique.


    — Vous avez bien raison, monsieur ! s’enflamme ma mère.


    Elle remonte l’escalier à la vitesse de l’éclair.


    — Ma fille, j’ai déjà hâte de rencontrer le prochain courtier ! Allons-y ! Bonne journée, monsieur.


    Elle sort de la maison et va m’attendre dans la voiture. Pierre-Paul Machin-Chouette me regarde, l’air ahuri. D’après moi, il n’est pas habitué à se faire remettre à sa place. Je lève un sourcil, lui lance un regard de mépris (ou du moins quelque chose qui ressemble à ça) et rejoins ma mère.


    — Tu parles d’un crétin ! lance-t-elle avant que j’aie fermé la portière de l’auto.


    — Maman ! Moins fort, il va t’entendre.


    — C’est voulu ! Pourquoi tu penses que j’ai baissé ma vitre ? Il nous fait visiter une maison hantée à moitié défaite par un batteur de femmes, pis il nous prend pour des épaisses avec ses cadres enlevés des murs. Il vient pas d’ici certain, lui.


    — Je crois qu’il est nouveau.


    — Ça explique qu’il a pas réfléchi au fait que tout se sait, en région. Quand je vais raconter ça à Suzanne (sa coiffeuse)… Ça sera pas trop long que personne va l’engager.


    Je veux bien croire que Suzanne a le spray net longue portée, mais ma mère lui accorde un peu trop de pouvoir.


    — Au fait, pourquoi t’avais pas prévu les visites avec le même agent ? poursuit-elle.


    — Bah, on entend tellement de choses sur les courtiers immobiliers que je préfère appeler directement celui qui a la charge de la maison que je veux voir. Ça va me permettre de les « essayer ». Si j’en trouve un que j’aime, j’aurai juste à l’engager officiellement.


    — C’est pas bête, concède ma mère. Tu pourrais jamais faire ça à Montréal, mais ici, pourquoi pas ? J’ai hâte de rencontrer le prochain.


    — C’est « une » prochaine.


    Nous nous rendons à la deuxième adresse. La maison date des années 1960 et l’extérieur, quoiqu’en bon état, n’est pas vraiment au goût du jour. Elle est cependant bien située, et j’ai toujours aimé le quartier où elle se trouve. Je ne crois pas y passer le reste de mes jours mais, comme premier achat, ça pourrait être intéressant.


    — On dirait que les propriétaires sont là, remarque ma mère.


    — C’est pas supposé…


    Mon cellulaire sonne au même moment. C’est la courtière. Sa voix résonne dans la voiture.


    — Bonjour, Rosalie, c’est Vicky. Écoute, je sais que je devais te faire visiter la maison, mais mon fils a une pratique de hockey. J’ai avisé les vendeurs et ils ont dit qu’ils se chargeraient de la visite. T’en fais pas, si tu veux acheter, je vais réduire ma commission vu que je peux pas être là…


    Ma mère me regarde, ahurie.


    — « Quelle conne », articule-t-elle pour ne pas que Vicky l’entende.


    — Ah, euh… OK.


    — J’appelle pour les aviser que tu es sur place.


    — C’est bon, que je réponds sèchement. Tant qu’à m’organiser seule, je vais aller me présenter.


    Doris Lapierre est en train de déteindre sur moi. Nous sortons de la voiture et allons à la rencontre des propriétaires. Ils ont l’air d’être sympathiques. La cuisine et le salon, bien que rénovés pour la dernière fois probablement en 1980, sont fonctionnels et de bonnes dimensions. La salle de bain, avec l’immense baignoire en coin qui occupe les trois quarts de la pièce, mériterait quelques travaux. Le couple nous suit à la trace. C’est presque malaisant d’ouvrir les espaces de rangement ou d’émettre quelque commentaire que ce soit. Je comprends maintenant l’utilité de passer par un courtier.


    — Je prendrais bien un verre d’eau, demande ma mère, entraînant ainsi les vendeurs dans la cuisine et me lançant un clin d’œil.


    Je profite de leur absence pour faire le tour de chaque armoire et garde-robe. Ça manque d’amour, mais rien de majeur. Si je soumets une offre plus basse en tenant compte du « rafraîchissement » nécessaire, je pourrais facilement remettre ça à mon goût. Reste maintenant le sous-sol.


    — Je vous avertis, c’est l’antre de nos ados.


    En regardant les photos au mur, je reconnais un ancien élève. Les vendeurs ne s’étaient jamais présentés aux rencontres de parents ; c’est pour ça qu’ils ne me disaient rien.


    — Il y a comme une petite odeur d’humidité, fait remarquer ma mère.


    Je l’avais sentie moi aussi, mais j’avais mis ça sur le dos des ados, dont l’hygiène est parfois douteuse.


    — Ça vient de la salle des machines, dit l’homme.


    — On a découvert une fissure dans la fondation l’an dernier, poursuit sa femme. Au printemps, ça ruisselle un peu mais, comme vous le voyez, on met le ventilateur et le déshumidificateur et ça paraît pratiquement pas.


    Ma mère m’enfonce son coude dans les côtes. Ses yeux me crient « abort ! abort ! ». Même moi, qui n’y connais rien, je sais qu’une infiltration d’eau est pas mal le pire vice que peut posséder une demeure. Par politesse, nous terminons la visite, mais nous contentons de hocher la tête en réponse aux différentes informations qui nous sont données.


    — T’inquiète pas, j’ai pas l’intention de soumettre une offre ! que je lance à ma mère une fois de retour dans l’auto.


    — Pauvre eux, ils vendront jamais ! se désole-t-elle. Quand sont tes prochaines visites ?


    Avant aujourd’hui, j’aurais sûrement menti pour qu’elle n’insiste pas pour être de la partie, mais puisque sa présence a été bénéfique, je réponds avec franchise.


    — Deux demain et trois lundi.


    — Seigneur ! Tu perds pas de temps ! Tous avec des courtiers différents ?


    — Dimanche, c’est Richard Quelque chose et lundi, un certain Gagné.


    — Hum…, se contente-t-elle de répondre.


    — Ça veut dire quoi « hum » ?


    — Rien, rien.


    Il me semble, oui. Nul doute qu’elle les connaît. En ce qui me concerne, à part leur visage sur leur pancarte, ils ne me disent rien. J’avise ma mère que j’irai la chercher pour la visite, puis rentre à mon appartement. Moi qui croyais revenir emballée de ma journée, je suis plutôt perplexe. Est-ce que la vie tente de m’envoyer un signe que je fais fausse route ? Même si j’ai apprécié le soutien de ma mère, j’aurais vraiment aimé vivre cette étape en couple. Alex et moi ne partagerons jamais ces souvenirs.


    Je me verse une coupe de vin. Il me manque. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment nous avons pu passer du couple le plus romantique et amoureux de la terre à des partenaires aussi distants. Il semblait tout faire pour rester à son appartement, et ses jeux vidéo me tapaient sur les nerfs quand nous réussissions à nous voir. Je sais que j’ai ma part de torts, mais puisqu’il n’a jamais rien dit, comment puis-je la déterminer ? J’ai blagué à propos de ma DivaCup, mais je ne crois pas réellement que ça puisse avoir fait pencher la balance. Ni mes séances épilatoires… En tout cas, si c’est ça… c’est un con.


    Rosa, tu sais que ce n’est pas ça… Le gars a dompé un voyage de sable dans son appartement pour que tu aies l’impression d’être dans le Sud. Il ne peut pas être un crétin.


    J’ai envie de pleurer. Les larmes refusent de couler. Ça me ferait pourtant tellement de bien de pouvoir relâcher cette tension qui m’habite. C’est comme si mon cerveau voulait me punir d’avoir refoulé mes émotions jusqu’ici et de lui avoir fait croire qu’il n’y aurait aucun problème à acheter une maison seule. Il faut que je pleure.


    Je prends mon cellulaire et ouvre Facebook. Rien de mieux que des vidéos de soldats qui reviennent de mission et qui surprennent leur famille pour que les vannes s’ouvrent ! Mon truc fonctionne rapidement. Une bonne crise me permettra d’être moins fragile chaque fois que quelqu’un parlera d’Alex. Je dormirai sûrement mieux aussi…


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    — Léa ? Qu’est-ce que tu fais là ? que je m’exclame en arrivant chez ma mère dimanche après-midi.


    — Benoît m’a congédiée du chantier. Ç’aurait l’air que j’intimidais l’installateur de comptoir.


    — Tu menaçais de lui cuisiner ton filet de porc ? que je rigole.


    Elle l’a raté, une fois. C’était si mauvais que même après l’avoir laissé dehors toute une nuit, il n’y a pas un seul animal qui est parti avec ! J’adore la taquiner à ce sujet depuis.


    — Très drôle. C’est pas ma faute si les deux premiers qu’il a essayé de m’installer avaient des défauts ! Au prix qu’on paie, j’allais certainement pas accepter ça. Le troisième étant correct, Benoît dit qu’il voulait pas courir le risque que ma présence fasse en sorte qu’un des ouvriers échappe un outil dessus et le brise.


    — Et vous avez fait quoi avec les deux autres comptoirs ? Ils vont les refiler à un autre client ?


    — Non. Ils viennent des Laurentides, donc ça coûterait trop cher de transport. Ça va nous faire de belles tablettes pour le garage !


    Des tablettes en quartz dans un garage ! Nous allons définitivement pouvoir appeler ça un manoir.


    — Bref, je vais venir visiter avec vous, conclut Léa.


    Eh boy… ça promet.
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    — Alors ici, on a une belle maison construite en 1970, explique Richard Trudel, notre courtier du jour. C’est parfait pour un couple qui commence ! La toiture est à refaire, mais ça s’arrange avec le prix de vente. Le garage est grand. Ton chum, c’est-y un bricoleur ?


    — Bah… euh…, que je marmonne.


    — Rosalie est excellente en menuiserie ; c’est fait pour elle ! clame ma sœur. Elle a même déjà enseigné ça à l’école.


    Je lui lance un regard à la « what the fuck ? ».


    — Désolée, il m’a titillé le féminisme, le bonhomme ! me chuchote-t-elle.


    Le garage est effectivement de bonnes dimensions quoique, contrairement à ce qu’a affirmé ma sœur, je m’en fiche pas mal. Nous poursuivons la visite à l’intérieur.


    — La cuisine et le salon sont séparés. Souvent, les « madames » préfèrent ça parce qu’elles peuvent jaser en paix en cuisinant pendant que les messieurs écoutent la game de hockey.


    — C’est vrai que ça va être pratique quand les gars vont faire la vaisselle pis qu’on va pouvoir regarder le Super Bowl en paix ! rétorque Léa.


    Cette fois, elle a droit à un regard de remerciement. Il me titille le féminisme pas mal à moi aussi !


    — Les pièces paraissaient plus grandes sur les photos, que je ne peux m’empêcher de faire remarquer.


    Même si je finis seule, j’ai envie de pouvoir inviter des amis sans que nous nous pilions sur les pieds.


    — On a des techniques pour faire paraître les pièces plus grandes, explique le courtier.


    — Il est donc ben moron, lui ! chuchote à nouveau ma sœur.


    — Je suis d’accord, que je réponds sur le même ton.


    — Si vous pensez abattre des murs pour agrandir les pièces, on peut arranger ça dans le prix de vente.


    Nous faisons rapidement le tour des autres pièces, mais je ne pose pas de questions. Mon idée est faite : ce ne sera pas celle-ci.


    — Alors, est-ce que vous pensez faire une offre ? demande Richard lorsque nous sommes de retour à l’extérieur.


    Oh boy… Pas le meilleur en captage de signaux…


    — Je m’attendais à quelque chose d’un peu plus contemporain comme déco.


    — Ça peut s’arranger dans le prix de vente, répète-t-il comme si c’était son mantra.


    — Je cherche davantage un concept à aire ouverte, que j’explique.


    — Dans ce cas, la prochaine devrait vous plaire.


    Les quelques minutes de voiture pour nous rendre à la prochaine visite nous permettent à toutes de ventiler.


    — Tu parles d’un macho ! s’indigne Léa.


    — Richard est en effet assez particulier, confirme ma mère. C’est avec lui qu’on avait fait affaire quand on a acheté notre maison. Chaque fois qu’il ouvrait la bouche, je devenais bleue. Ton père a fini par lui dire que s’il souhaitait réussir une vente, il était mieux de parler le moins possible.


    — Il a fini par comprendre que « la tite madame » était pas charmée par le « tit monsieur », que je rigole.


    Nous arrivons à la seconde maison. C’est la plus chère de toutes les visites prévues. Son prix est à la limite de ce que je peux me permettre.


    — Wow ! On est ailleurs, commente ma mère.


    — C’est très beau, confirme Léa.


    Comme lors des trois autres visites, le courtier commence par énoncer le pedigree du bâtiment et du terrain. Aucuns travaux majeurs à effectuer.


    — Si vous aviez vu l’intérieur avant que les propriétaires ne rénovent la place, vous n’arriveriez pas à en croire vos yeux. Ils ont tout mis au goût du jour, sans forcer la note. La tite madame est ben bonne en décoration.


    — Pouvez-vous nous laisser visiter et nous attendre à l’extérieur ? demande ma sœur.


    — Euh… certainement. Faites-moi signe si vous avez des questions.


    J’aimerais avoir le cran de Léa.


    — Désolée, c’était ça ou lui ouvrir une porte d’armoire dans le front, s’excuse-t-elle.


    — Tu es toute pardonnée, que je réponds. Très heureuse que les visites prévues demain soient avec un autre courtier.


    — N’empêche que cette maison est magnifique, commente ma mère. Si tu la veux, sache que Richard va être dans le processus jusqu’à la fin…


    — J’espère que ça s’arrange dans le prix de vente ! s’esclaffe Léa.


    Je ris à mon tour.


    — Est-ce un coup de cœur ? demande ma mère.


    — Elle est belle, grande, finie, décorée avec goût. Elle a tout ce que je recherche.


    — Et même plus ! ajoute Léa. Une salle de bain juste pour la chambre principale… on s’est même pas offert ça, Benoît et moi. Et que dire du placard en cèdre ? Vous allez devoir vous acheter du stock pour le remplir ! Ha ! ha !


    Nous sortons rejoindre le courtier. Il saigne du nez.


    — Ça va ? que je m’inquiète.


    — Vous avez fait une overdose de « tites madames » ? ajoute Léa en rigolant.


    Dieu qu’elle est nouille ! Je l’adore.


    — Non, non, ça va. J’ai simplement reçu une balle de baseball dans le visage alors que j’étais au téléphone. Je portais pas attention.


    — Une balle de baseball ? que je m’étonne.


    Des ados accourent dans l’allée au même moment.


    — Désolé, monsieur, fait l’un d’eux, que je reconnais immédiatement.


    — Keven ! que je m’exclame. Tu habites dans le coin ?


    — Juste à côté, répond ce dernier.


    Il reprend sa balle, et la bande repart au pas de course.


    — J’ai cru déceler que cette maison vous intéresse, dit Richard en s’essuyant le nez une dernière fois.


    — C’est magnifique, que je commence, mais beaucoup trop grand pour mes besoins. Merci pour votre temps.


    — Euh, d’accord. Vous savez, je peux vous faire visiter n’importe quelle maison à vendre. Je peux devenir votre courtier attitré.


    — Je vais y penser, que je me contente de répondre.


    Nous retournons à la voiture et prenons la direction de la demeure de mes parents.


    — Va falloir que tu m’expliques comment tu es passée de « elle a tout ce que je recherche » à « c’est trop grand », réclame ma mère.


    — Moi non plus, j’ai pas trop compris, acquiesce ma sœur.


    — Le Keven en question est le deuxième d’une fratrie de cinq. Je lui ai enseigné, ainsi qu’à son frère aîné. L’enfer.


    — Il avait pourtant l’air gentil, objecte Léa.


    — Ça devait être une bonne journée. Je sais pas combien de fois je l’ai expulsé de mon cours. Une niaiserie attendait pas l’autre. Le nombre de mauvais coups qu’ils ont faits dans l’école, lui et sa gang… Le reste des enfants est pas encore au secondaire que j’en entends déjà parler ! Je pourrai jamais déménager ici. Des plans pour que je me retrouve avec de la marde de chien sur mon balcon ou une patate coincée dans mon muffler.


    — À ce point ? s’étonne ma mère.


    — Oui, que j’insiste.


    — Dommage, soupirent à l’unisson mes deux accompagnatrices.


    — Je trouverai jamais rien, que je me plains.


    — Rosalie Lefebvre ! me sermonne ma mère. Tu viens à peine de t’y mettre. Ton père et moi en avons visité vingt-sept avant d’acheter celle dans laquelle vous avez grandi et où nous sommes toujours.


    vingt-sept ! Bâtard de marde ! Je vais mourir avant. Je ferais peut-être mieux de reprendre les recherches d’appartement.


    — Pourquoi t’attends pas Alexandre ? me questionne Léa.


    — Il me fait confiance, que je réponds sans grande conviction. De toute façon, avec l’argent qu’il vient d’investir dans son entreprise, je serai l’unique propriétaire.


    — T’es hot, ma sœur ! lance Léa.


    — Pourquoi tu dis ça ? que je rétorque, surprise.


    — T’es indépendante, fonceuse, déterminée. Tu te lances dans plein d’aventures sans avoir peur, comme ton voyage l’année passée. J’aimerais avoir autant confiance en moi. Il est pas mal chanceux de t’avoir, le beau Alex.


    Les mots de ma sœur me vont droit au cœur. Ma mère et elle m’annoncent ensuite qu’elles ne pourront pas être présentes demain, mais que si une maison me fait de l’œil, elles seront disponibles pour un appel audio ou vidéo.


    J’arrive chez moi exténuée. Je n’ai pourtant pas fait grand-chose de ma journée. Ça doit être le mélange d’excitation, de tristesse et d’anxiété qui m’épuise ainsi. Fidèle à mes habitudes, je me verse une coupe de vin, que je compte boire en regardant la dernière saison d’Emily in Paris en compagnie de Pesto. Je reçois un texto au moment où je m’assois sur le divan.


    
      [image: emoji qui rit aux larmes] Guillaume


      Salut, beauté ! Je teste une nouvelle recette chez moi, ce soir. Tu veux être mon cobaye ? À part moi, il n’y aura rien d’aphrodisiaque au menu, je te le promets. [image: emoji qui rit aux larmes]

    


    Il n’était pas censé attendre que je lui fasse signe, lui ? De toute façon, c’est une mauvaise idée. Ce n’est officiellement qu’une invitation à souper, mais je sais très bien comment ça pourrait finir… et je n’ai pas envie que ça finisse dans son lit… ni sur son comptoir. Ce n’est qu’une tension sexuelle inassouvie qui relève du passé. Dans le présent, je suis toujours amoureuse d’Alex et c’est toujours avec lui que j’espère faire ma vie… si nous nous rendons compte que nous voulons les mêmes choses après notre discussion « fin de break ».


    Je réfléchis quelques instants à ce que je vais répondre, puis prends mon cellulaire.


    
      [image: ] Moi


      Désolée. Je suis encore avec « c’est compliqué ». Bon souper !

    


    Simple, direct, précis.


    Il ne met d’ailleurs pas de temps à me répondre.
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      Aucun souci, beauté. Je te souhaite que ça devienne simple. Bonne soirée ! P.-S. T’as mon numéro si jamais… [image: emoji clin d’oeil]

    


    Je souris. Quel charmeur ! Je suis convaincue qu’il est déjà en train de contacter une remplaçante… et c’est bien correct. Je dois cependant être honnête avec moi-même et avouer que je trouve son intérêt assez flatteur.


    J’allume le téléviseur et retrouve Lili Collins pour la soirée. Je sais que c’est hyper quétaine, et la romance avec Gabriel commence à me taper sur les nerfs, mais depuis que Hugo Dumas a rédigé une chronique sur la série dans La Presse, je suis incapable de ne pas continuer. Bref, comme chaque fois que je deviens esclave d’une série télé, c’est la faute à Hugo36.


    Il est passé minuit lorsque je rejoins finalement mon lit. Je repense aux paroles de Léa à propos de ma confiance en moi. Il est vrai que je suis plutôt fonceuse, et déterminée.


    Ça m’amène à réfléchir à ce que je veux vraiment. M’acheter une maison ? Être avec Alex ? Acheter une maison avec Alex ? Suis-je en train de précipiter les choses uniquement à cause de mon propriétaire ? J’ai l’impression que ça fait mille fois que je me pose les mêmes questions. On dirait que je m’autoradote. Ce verbe devrait d’ailleurs figurer dans le Larousse avec ma face à côté.


    Dans le fond, je me fiche bien de qui pendra sa crémaillère en premier. Pourvu que ma sœur soit heureuse dans sa maison et que j’aie un toit qui me convienne au-dessus de la tête, le reste, on s’en fout.


  
      Décompte avant PCL 
(Pendaison de Crémaillère de Léa) : 
91 jours.

   
  

  
    
      
    


    Chapitre 20 Visite surprise !


    Vu l’heure à laquelle j’ai fini par m’endormir, je n’émerge du coma que vers onze heures lundi matin (merci aux Patriotes de 1937-1938 pour leur sacrifice qui nous donne cette journée de congé !). Je nourris Pesto, me prépare des œufs brouillés et mets en marche mon ordinateur. Je dois terminer la préparation du dernier projet de mon cours de marde. Avec la semaine d’examens à la fin de l’année, il ne me reste que huit cours d’informatique à donner. Je ne pensais pas en voir le bout un jour. Les élèves devront monter une présentation de vingt minutes sur un sujet libre. Ils auront un document Word à me remettre et celui-ci devra inclure des graphiques créés sur Excel. Quant au visuel, les élèves pourront utiliser le média de leur choix parmi tous ceux que je leur ai montrés. Il ne me reste qu’à construire la grille d’évaluation pour les guider. Motivée par le fait qu’il s’agit du dernier coup à donner ou pressée par le fait que ma prochaine visite de maison est dans une heure, je m’attelle à la tâche.


    J’en suis à ajouter la pagination lorsqu’on sonne à la porte.


    — Alex ?!


    Je suis figée. Je ne m’attendais pas à sa venue. Mon cerveau ne semble pas comprendre ce qu’il fait là. Nous ne devions pas nous parler avant encore quelques semaines ! Est-ce qu’il a déjà pris sa décision et est venu me flusher en personne ? Il profite de sa dernière journée de congé pour récupérer ses affaires ? (Fuck it, je garde le bureau que je lui ai offert !)


    — Je peux entrer ? finit-il par demander, constatant que je ne bouge toujours pas.


    — Oui, désolée. Je… euh… Tu me surprends…


    — Je sais. On avait dit le 4 juin. Mais les choses se sont précipitées cette semaine et je devais te voir aujourd’hui. J’aurais dû appeler avant…


    — Non, ça va.


    J’ai l’impression d’avoir reçu un coup de pelle en plein visage. Ressaisis-toi, Rosalie !


    — Veux-tu quelque chose à boire ? que je propose pour me donner une contenance.


    Alex accepte le verre d’eau que je lui tends avant qu’il n’ait pu répondre.


    — Tu mérites des explications. Explications que j’étais pas capable de te fournir quand je t’ai demandé un break.


    On dirait que j’ai manqué le préambule. Je devais être trop sous le choc.


    — Tu veux me laisser ? que je l’interromps.


    Ce n’était pas tout à fait comme ça que je voulais que ça sorte, mais si je dois écouter pendant quinze minutes les raisons pour lesquelles je me fais domper, je préfère me verser un verre de vin (il est pratiquement midi de toute façon).


    — Hein ? Euh, non.


    Soulagement.


    — On verra ce qu’on décide ensuite, ajoute-t-il.


    Ça, ça sonne moins bon, on dirait. Ensuite de quoi ?


    — Vas-y, que je l’invite à commencer.


    Il prend une grande inspiration.


    — Te rencontrer a été la plus belle chose qui me soit arrivée depuis longtemps.


    Je souris. C’est mieux.


    — C’était rafraîchissant d’avoir une personne toujours de bonne humeur, prête à faire plein de folies sans se casser la tête. J’étais vraiment sur un nuage.


    Pourquoi parle-t-il au passé ?


    — Pis on est revenus de voyage et j’étais encore plus amoureux.


    Ça n’augure rien de bon, cet usage de l’imparfait.


    — Tout se passait bien avec la routine de nos jobs, de se voir dès qu’on avait le temps… Pis j’ai senti que tu voulais plus. Que tu voulais qu’on habite ensemble. D’un côté, c’est ce que je souhaitais aussi parce que je savais que t’étais la bonne et qu’on a plus vingt ans non plus. On peut s’engager plus vite et pas attendre plusieurs années avant d’avoir des enfants.


    J’étais la bonne ?


    — D’un autre côté, j’avais toujours le petit stress que ça fasse en sorte de tout faire foirer comme c’était arrivé avec mon ex.


    — Reste que c’est toi qui m’as offert ce cadeau pour Noël, que je ne peux m’empêcher de faire remarquer.


    — Je sais ! Et c’était une démarche cent pour cent sincère.


    — Pourquoi t’as juste déménagé quelques boîtes, alors ? Ça m’a donné l’impression que tu t’engageais pas pour vrai, que tu gardais un pied de chaque bord.


    Ouf ! Ça fait du bien de l’avoir exprimé. J’aurais dû le faire avant.


    — Comme je te l’ai dit, j’ai paniqué. Je sais que j’ai été incohérent. Quand j’ai parlé de cet épisode à ma psy, elle m’a fait comprendre que ç’avait dû être très insécurisant pour toi.


    Je vais avoir besoin de son adresse pour lui envoyer des fleurs.


    — J’avais pas du tout réalisé que mon peu de boîtes t’avait affectée. T’avais rien dit et tu agissais comme si tout allait bien. Tout ça me stressait, alors j’ai pas cherché à creuser davantage. J’aurais dû.


    — Là-dessus, je dois prendre une grande partie du blâme, que je l’interromps. À trop vouloir que tout soit parfait, j’ai pensé qu’il valait mieux éviter de s’accrocher à des niaiseries. Mais c’était pas des niaiseries et je réalise qu’en parler aurait pas eu d’effet néfaste sur notre couple… au contraire. J’ai échoué lamentablement côté communication. J’aurais dû avoir confiance en nous.


    — Je cherche pas de coupable, m’assure Alex. On a tous les deux été mauvais en partage d’émotions.


    Je hoche la tête.


    — Quand l’histoire de l’association est arrivée à la job, ça m’a submergé. C’était excitant et tout allait à vitesse grand V. Comme j’avais l’argent et que la gang voulait que j’embarque dans le projet, je me suis pas vraiment posé de questions. On avait élaboré des principes qui devaient nous offrir une belle qualité de vie et, ça va sonner prétentieux mon affaire, mais j’étais fier de pouvoir dire que j’étais associé dans une boîte prestigieuse.


    — Y a rien de prétentieux là-dedans. C’est quand même un bel accomplissement. Pas certaine que, avoir été dans ta position, j’aurais agi différemment.


    — J’étais conscient que ça demanderait plus de travail au début et que, par conséquent, on se verrait moins. Mais le « au début » ralentissait pas, la job s’alourdissait et j’étais pas capable d’arriver à être un bon associé et un bon chum en même temps.


    — Faque t’as choisi de devenir un bon associé.


    C’est sorti plus bête que je l’aurais voulu. Mais son choix m’a énormément blessée, plus que je le pensais.


    — Oui et non. Je voyais ben que t’étais de moins en moins heureuse. Que t’étais déçue chaque fois que je restais à mon appartement plutôt que de revenir ici. Je savais que même si t’étais contente pour moi, ma job te faisait chier. Et j’étais de plus en plus stressé par la job, mais je voulais pas t’en parler à cause de ça… Alors la seule façon de réussir à évacuer et de penser ni au travail ni à mon statut de chum poche, c’était…


    — De mitrailler plein de monde sur ta PlayStation, que je complète.


    — Genre…


    — Donc, d’habitude, tu joues pas tant que ça…


    — Moins. Je joue pour me calmer quand je suis un paquet de nerfs, mais ça m’empêche pas d’aller en raquettes avec ma blonde… d’habitude…


    OK. Il a vraiment réalisé tout un travail avec sa psy.


    — Bref, j’ai voulu qu’on fasse une pause, car j’avais besoin d’y voir plus clair. C’était pas parce que je t’aimais plus, toi, mais j’aimais de moins en moins la personne que je devenais. J’arrivais pas à déterminer si c’était ma vie personnelle ou ma vie professionnelle qui m’angoissait.


    — T’aurais pu m’en parler, que je dis. J’aurais compris.


    J’aurais peut-être pas tout compris, mais je me serais moins sentie dans le néant.


    — Non. J’étais juste « pas bien ». J’arrivais pas à mettre des mots ni à démêler mes sentiments. Là, je suis capable d’expliquer, mais c’est après plusieurs heures de discussion avec Linda. Ma psy, précise-t-il.


    Le silence s’installe. Rien de malaisant. Simplement un silence nécessaire pour digérer les informations.


    — Je suis sûr que c’était pas ton intention, mais je sentais une certaine pression que la cohabitation fonctionne et qu’on enchaîne avec une maison. Au bureau, j’avais la pression de devoir travailler plus fort pour que la transition se passe bien. Plus la transition avançait, plus je réalisais qu’il serait difficile de ralentir le rythme une fois achevée.


    Il a raison. J’ai été obnubilée par mon plan. Je me rappelle que Sébastien, mon ex, m’avait déjà reproché de lui mettre beaucoup de pression quand j’avais en tête un projet à réaliser. Il faut croire que je n’ai pas trop appris de mes erreurs.


    — J’ai passé les premières semaines de notre break à analyser mon travail et à chercher des solutions pour qu’il se conjugue mieux avec la vie que je veux mener. En fin de semaine dernière, lors de notre lac-à-l’épaule, j’ai verbalisé à l’équipe que je pouvais pas continuer comme ça, qu’après avoir viré ça de tous les bords, j’étais pas fait pour être associé. Au-delà des heures de travail, il y a la pression de performance pour garantir la job des employés et le stress financier si une entreprise nous paie pas dans les délais… Je suis pas prêt à assumer ça au quotidien.


    — OK… Mais, tu m’as pourtant demandé d’attendre au 4 juin.


    — tu as demandé à ce qu’on se parle pas d’ici le 4 juin.


    — C’est vrai.


    — Ça m’est rentré dedans, je dois te l’avouer. J’ai réalisé que pendant que je cheminais, tu avais pu cheminer toi aussi. Que tes sentiments s’étaient peut-être atténués. J’ai un peu paniqué, mais après ce que moi je venais de te faire vivre, je me voyais pas refuser ta demande.


    Ce n’est pas correct de ma part, mais je suis contente de savoir que je ne suis pas la seule à avoir souffert dans cette histoire.


    — Donc qu’est-ce qui t’a poussé à venir ici ce matin ? que je demande.


    — J’ai démissionné mercredi.


    J’écarquille les yeux. Je ne l’avais pas vu venir. J’ai plutôt cru qu’il m’annoncerait seulement renoncer à son association.


    — OK…


    — J’ai posé ma candidature à un poste dont le concours prenait fin jeudi, et elle a été retenue. J’ai passé l’entrevue et, samedi après-midi, on m’a offert la job. Ils doivent vraiment être débordés pour travailler le week-end !


    — Wow ! T’as pas perdu de temps ! C’est où ?


    C’est peut-être à l’autre bout du monde, il doit s’envoler dès demain et il est venu me dire en personne que c’est terminé. Pire : il veut que je le suive au Burkina Faso ?


    — En fait, tu m’en avais déjà parlé.


    — Hein ?


    — Conseiller en ressources humaines pour ton centre de services scolaire.


    Je vais me fracturer les orbites si j’écarquille les yeux encore plus que maintenant.


    — Semblerait que celui qu’ils ont engagé lors du dernier affichage avait menti à propos de ses diplômes et de ses recommandations, poursuit Alex.


    — Mais… je… quand je t’en ai parlé, tu m’as répondu que ç’avait rien à voir avec ce que tu faisais présentement et que tu aimais ce que tu faisais.


    — En effet, c’est complètement différent, concède-t-il. À ce moment-là, j’étais dans un autre état d’esprit et je voyais pas l’intérêt de changer d’emploi. Pis… euh…


    — T’avais l’impression que je te mettais de la pression, que je complète, comprenant ce qu’il est gêné d’exprimer.


    — Ouin…


    Le silence s’installe à nouveau. Je finis par sourire. Non seulement il ne part pas en Asie, mais il a envie de travailler dans ma ville, pour le même employeur que moi !


    — Je dois donner ma réponse demain, reprend Alex. Le poste m’intéresse. Avec la pénurie de main-d’œuvre, je serais aussi responsable du recrutement. C’est un beau défi ! J’ai pas appliqué que pour toi, je veux être clair. Ce serait injuste de ma part de te mettre cette pression-là. Je t’aime. Je veux être avec toi. Je veux qu’on ait plein de projets ensemble. Mais si toi, dans ta réflexion, tu es rendue ailleurs, je vais comprendre et je vais refuser la job.


    Je suis figée. Comme cette discussion ne devait avoir lieu que le 4 juin, mon cerveau avait choisi de mettre toute réflexion de côté jusqu’à cette date.


    Attends un peu.


    Quelle réflexion ? Alex ne vient-il pas juste de répondre à toutes mes inquiétudes et de clairement clamer son désir de s’engager avec moi ? Ne me suis-je pas couchée hier en me rappelant que je l’aime encore ?


    — Je suis conscient que c’est cheap de ma part d’avoir mis des semaines à en arriver là et maintenant de te demander à toi de prendre une décision en moins de vingt-quatre heures.


    — En effet. Pourquoi tu m’en as pas parlé dès que tu l’as su ?


    — Ma mère m’a demandé la même chose. D’ailleurs, elle me l’a jamais dit explicitement pour pas influencer ma décision, mais elle espère retrouver sa bru préférée. Ha ! ha !


    Je laisse échapper un rire. C’est toujours agréable à entendre.


    — J’ai pris le restant de samedi et dimanche pour m’assurer que j’étais certain de ma décision. Je voulais pas t’annoncer ça et choker encore une fois. Finalement, la seule préoccupation qui demeurait était que tu sois passée à autre chose. Pour tout le reste, je suis all in.


    Se pourrait-il que ce soit aussi simple ?


    L’alarme de mon cellulaire se fait entendre. visite maison s’affiche sur l’écran. Alex me regarde. Ce ne sera peut-être pas aussi simple.


    — Ouin… euh…


    Comme il a été transparent à propos de ses réflexions, je choisis de faire de même. Je commence par avouer l’avis de départ de l’appartement que j’ai envoyé sans lui en avoir parlé. Bien que surpris, il dit comprendre la logique derrière mon geste. J’enchaîne avec mes recherches d’appartements infructueuses. Je termine en résumant les visites des maisons avec les différents courtiers. Mes anecdotes le font bien rire.


    — Je veux pas m’imposer, mais si tu veux, je serais content d’aller avec toi voir les trois qui restent sur ta liste.


    — Ça me ferait plaisir, que j’avoue.


    Un certain malaise persiste malgré tout. Nous semblons tous deux ne pas savoir si nous pouvons nous serrer dans nos bras, nous embrasser… C’est comme si j’avais de la difficulté à croire ce qui vient de se passer. Nous montons dans son camion. Pour briser le silence, Alex prend des nouvelles de mon cours d’informatique. Il se montre également très intéressé par mon chapitre sur la sexualité en sciences.


    — J’aurais aimé t’avoir comme prof, dit-il.


    Mon cœur fond. J’ai réellement envie d’y croire.


    — C’est là, que je fais en pointant une maison avec une pancarte se dressant sur le terrain.


    — Oh… c’est bien, déclare Alex en se garant dans l’allée.


    Je souris à sa retenue. Le courtier m’avait suggéré d’y aller crescendo pour les visites et je comprends pourquoi. Terminer par celle-ci n’aurait pas laissé une impression très géniale.


    — Claude Gagné, se présente l’homme lorsque nous le rejoignons.


    En faisant le tour de la propriété, je comprends rapidement l’énoncé « projet pour bricoleur ». C’est habitable, mais être dans les rénos pendant la prochaine décennie ne m’intéresse guère. Je sais qu’Alex a des capacités manuelles, mais j’ai envie que nous fassions autre chose de nos temps libres.


    Est-ce que je viens d’inclure Alex dans mon projet ? En tout cas, je n’ai d’autre choix que de m’avouer que visiter des maisons avec lui prend une tout autre dimension.


    — Qu’avez-vous aimé de celle-ci ? demande Claude avant qu’on se dirige vers la deuxième propriété.


    — L’aire ouverte, que je réponds immédiatement.


    — La lumière qui entre dans le salon, ajoute Alex. Pesto adore se dorer la couenne au soleil ! La serrure à numéros aussi ; très utile quand on oublie ses clés.


    — Le serrurier perdrait la moitié de son chiffre d’affaires ! que je m’esclaffe.


    Nous nous mettons en route pour la suite des visites.


    — Tes amies et tes parents doivent me détester, affirme Alex.


    — Les filles, peut-être un peu, mais uniquement par solidarité parce que j’ai eu de la peine. Elles sont bien conscientes que tous les couples traversent des moments difficiles. Ma famille est au courant de rien. J’ai préféré attendre de voir comment tout ça finirait.


    — Et tu crois que ça va finir comment ?


    — On verra à la fin de la journée…


    J’essaie de me convaincre que ma décision n’est pas encore prise. Ou, du moins, je laisse du temps à mon cerveau pour trouver des raisons valables de ne pas sauter sur Alex et de le frencher jusqu’à ce que mort s’ensuive.


    La deuxième maison est coquette. Ni trop grande, ni trop petite. Les planchers sont certes usés, cependant il n’y a aucuns travaux majeurs à effectuer. Le sous-sol n’est que partiellement aménagé, mais il comprend une salle d’eau et une chambre fermée. Nous posons tous les deux beaucoup de questions. Chaque fois qu’Alex parle, il prend garde à ne pas s’inclure dans le projet.


    — Et puis ? demande Claude lorsque nous avons fait le tour.


    — C’est pas la maison de mes rêves, mais je l’aime. Je saurais pas en expliquer la raison ; je m’y sens bien. C’est chaleureux. Elle est pas trop chère non plus. Ça ferait un très bon premier achat.


    — Allons voir la dernière !


    Et nous voilà en route.


    — Rosa, si j’agis et pose des questions comme si toi seule vas occuper l’endroit, c’est pas par manque d’engagement. Je veux juste pas m’imposer dans ton projet et mettre de la pression sur ta décision. Sache cependant que je me suis projeté dans chaque lieu comme si tu voulais de moi. Je me vois être ici, avec toi. Peu importe où ce sera…


    Mon cœur bat à tout rompre. J’ai l’impression d’être à la fin d’un film romantique ; quand tout finit bien. Est-ce possible dans la vraie vie ?


    En même temps, voir Alexandre débarquer sur le plancher de danse au mariage de ma sœur après mon année des plus rocambolesques, c’était pas mal digne d’une romance américaine… et c’est arrivé pour vrai !


    Qu’est-ce qui me retient ?


    La peur qu’il reparte en courant…


    L’arrivée à la dernière propriété met fin à mes réflexions.


    — Celle-ci est à la limite du budget que vous m’avez donné, commence Claude. Tout est fini à l’intérieur. L’aménagement paysager a été réalisé l’an dernier. Il y a aussi une piscine et un grand patio dans la cour arrière.


    Je ne peux que constater la beauté des lieux. La cuisine pourrait se retrouver dans un magazine d’art déco. Il y a du rangement partout et suffisamment de pièces pour que nous ayons chacun notre bureau.


    — Je vais me répéter, rigole Claude. Et puis ?


    — Elle répond à tous les critères, que je commente. Ce sera pas facile !


    — Prenez tout le temps dont vous avez besoin. Je dois cependant vous aviser que j’ai d’autres visites dans deux jours. Ça veut pas dire qu’il y aura des offres, mais je préfère que vous soyez au courant.


    Nous remercions le courtier. Il est, et de loin, mon préféré parmi tous ceux que j’ai rencontrés.


    — La troisième était vraiment wow, observe Alex une fois dans le camion.


    — Oui, magnifique.


    — Tu as préféré la deuxième, n’est-ce pas ?


    — Mais elle est pas finie. Elle est moins belle…


    — Bah… Je dirais plutôt qu’elle a un certain cachet. C’est moins « pincé » que la troisième, plus invitant. Y a pas de piscine, mais le terrain est suffisamment grand pour en installer une. Je suis bon dans l’installation de piscine… si jamais.


    J’éclate de rire.


    — Viens donc ici que je t’embrasse, mon grand tata d’amour !


    Ses lèvres se posent enfin sur les miennes. Seigneur qu’il m’a manqué !


    — Je t’aime, Rosa.


    — Je t’aime, Alex.


    — Je promets d’être meilleur en communication.


    — Je promets de plus faire bouillir ma DivaCup en ta présence.


    — Hein ? Tu pensais que j’avais demandé un break à cause de ça ?


    — Ben non.


    Un peu.


    — Disons qu’on pourrait mieux identifier le chaudron…


    — Accordé.


    — Est-ce que ça veut dire que tu serais d’accord pour que j’accepte le poste aux ressources humaines ? Tu peux prendre plus de temps pour y penser… J’en déduis pas que, parce que tu m’aimes et qu’on s’est embrassés, tu as pris ta décision…


    J’ai l’impression de m’entendre parler.


    — Je te prête aucune intention, que je le rassure. Oui, je serais ravie que tu travailles pour le centre de services scolaire ! Oui, j’ai envie qu’on soit ensemble !


    Il lâche un long soupir de soulagement. Moi aussi.


    — En revanche, je souhaite acheter la maison moi-même.


    Il affiche un air surpris.


    — Vois pas ça comme un manque de confiance en toi ou un manque d’engagement envers notre couple, mais après notre discussion de ce matin, je crois que c’est la chose à faire. Ça enlèvera toute pression sur notre couple. Et comme c’est juste une première maison, on pourra acheter la prochaine ensemble. Qu’en penses-tu ?


    J’ai jonglé avec ça dans ma tête tout l’après-midi. Je sais qu’Alex est sincère dans son désir de s’investir dans notre couple. Je sais aussi que si n’importe quelle amie se retrouvait dans ma situation, je lui conseillerais de garder son plan initial et de ne pas contracter une hypothèque avec un chum avec qui elle vient à peine de se remettre. En tout cas, c’est ce que Marine me dirait si elle n’était pas en vacances de pêche.


    — Je comprends, répond finalement Alex. Mais, euh, je vais payer ma part quand même, là !


    — J’espère bien ! Ha ! ha ! On pourra trouver une façon de notarier que je suis la propriétaire et que j’ai fourni la mise de fonds, mais que nous sommes deux à payer les mensualités.


    — Je disais pas ça pour ça.


    — Je sais. Je tiens à faire les choses correctement, c’est tout.


    — Je comprends, répète-t-il sur un ton qui me laisse croire qu’il aurait aimé investir avec moi, mais qu’il accepte mon raisonnement.


    — On peut rentrer, maintenant ? que je souris. J’ai vraiment très envie de faire l’amour.


    — Tu me le demanderas pas deux fois !


  
      Décompte avant PCAADMNM (Pendaison de Crémaillère Avec Alex Dans Ma Nouvelle Maison) : 
90 jours.

   
  

  
    
      
    


    Chapitre 21 C’est dans la boîte !


    Il s’est passé tellement de choses au cours de ce long week-end qu’on pourrait croire qu’il a duré quinze jours ! Après les célébrations sexuelles de notre retour ensemble, Alex a fait amende honorable auprès de Pesto, qui a fait semblant de le bouder quelques instants, jusqu’à ce qu’Alex lui sorte un bâton au miel à gruger… Le voilà pardonné.


    Nous serions restés dans notre bulle plus longtemps, mais pas le choix de retourner travailler. Alex aura à faire un blitz à son bureau pour engager et former son remplaçant. Son aventure là-bas se terminera dans une dizaine de jours avec son souper de départ. Il n’aura ensuite que la fin de semaine pour souffler, car il est attendu au centre de services scolaire dès le lundi suivant. Voulant sans doute me prouver son sérieux, il m’a envoyé une capture d’écran de son avis de départ de son appartement. Contrairement au mien, le proprio d’Alex est super compréhensif, et mon chum pourra résilier son bail au mois d’août lorsque nous emménagerons dans notre maison !!!


    Bon, OK, elle n’est pas encore achetée. Je n’ai pas encore déposé d’offre et il y a une multitude d’étapes à franchir d’ici le déménagement, mais la petite maison parfaite pour une première propriété m’a charmée. Je suis convaincue que nous y serons bien.


    J’ai aussi devancé la convocation de notre souper de filles à ce vendredi. Marine me harcèle par texto et essaie tant bien que mal de me tirer les vers du nez, mais je résiste. Alors que je termine de dîner et m’apprête à rejoindre mon local pour la période de récupération, elle m’appelle.


    — Rosalie Lefebvre, c’est très chien !


    J’éclate de rire.


    — C’est pas drôle. J’ai été ton soutien moral tout le long ; je devrais avoir droit à quelques infos privilégiées.


    — T’as juste trois dodos à patienter, que je tempère.


    — Bon. Est-ce que tu vas bien, au moins ? Es-tu de retour en couple ? As-tu trouvé une maison ?


    — Euh… Il y a au moins un « oui », que j’accepte de répondre.


    — Oh my God !!! s’exclame-t-elle en insistant sur chaque mot. T’as couché avec Guillaume !


    — Faut que j’y aille ! À vendredi !


    — Sale bitch.


    — Moi aussi, je t’aime. Bonne journée !


    Dès qu’Alex est parti ce matin, j’ai voulu appeler Marine et tout lui raconter. Puis, je me suis dit qu’elle pouvait bien attendre vendredi. Il est possible qu’une micropart de moi préfère s’éviter une humiliation au cas où Alex changerait d’idée.


    J’ai confiance… disons à quatre-vingt-dix-huit pour cent. En effet, si son proprio est aussi compréhensif, j’imagine qu’il n’aura pas de problème à conserver son logement en cas de revirement… Et peut-être que ses futurs anciens collègues vont lui revenir avec une offre qu’il ne pourra pas refuser. Et si, après avoir été en paix avec sa décision, il se rendait compte de son erreur lors de sa rencontre avec sa psy, demain ?


    En fin de compte, j’ai peut-être confiance à soixante-dix pour cent. C’est quand même un bon niveau, non ?


    Une chose est certaine, au moins : avec ou sans Alex, j’achète la maison. Évidemment, mon train de vie serait beaucoup plus intéressant si nous étions deux à la payer, mais Louis-François m’a bien dit que ça entrait dans mon budget. Je suis rendue à cette étape de ma vie. Je rêve déjà de me faire bronzer sur mon grand patio, à l’abri des regards grâce à la haie de cèdres qui entoure le terrain. Rien à voir avec mon minuscule balcon actuel sur lequel il est impossible d’installer une chaise longue. Et je vais avoir une corde à linge ! J’ai déjà hâte d’étendre mon premier ensemble de draps !


    — Madame, ça fait trois fois que je recommence et j’arrive jamais à la bonne réponse ! tonne Pénélope en me ramenant sur terre.


    Rien de mieux que des élèves en détresse pour éviter la surchauffe mentale. À trop penser à ça, je finis par tout remettre en question et à douter de chaque décision. Dieu merci, la semaine s’annonce chargée à l’école. En plus de mes cours, j’ai accepté de faire du dépannage en suppléance à trois reprises. Si on ajoute les rendez-vous à la caisse et avec le courtier lorsque j’aurai déposé mon offre d’achat, vendredi soir va arriver assez vite !


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    — C’est donc bien rendu cher du saucisson ! se plaint Marine en arrivant la dernière chez moi à la fin de la semaine.


    — Attends de faire ta première épicerie pour cinq personnes, rétorque Maude. Tu vas avoir l’impression de devoir vendre un rein chaque fois que la caissière va t’annoncer le montant total.


    — Beauté, j’admire ton courage, mais jamais j’aurai trois enfants… à moins qu’ils arrivent one shot… et encore là, je vais sûrement en mettre un aux enchères.


    — Ha ! ha ! T’es conne, rigole Tommie. Moi, en tout cas, je viens de récupérer l’usage exclusif de mes seins, alors Olivia va rester enfant unique encore pour un bout.


    — « L’usage exclusif » de tes seins, que je reprends. Tu fais quoi avec, mettons ?


    — Tes propres milkshakes ? tente Marine en se mordant les joues.


    — Dah ! Vous avez compris ! Je parle tellement pas souvent à des humains qui portent pas de couche que je suis en train de perdre tout mon vocabulaire. J’ai hâte de retourner travailler !


    — Quand, déjà ? que je demande.


    — Dans trois semaines. Est-ce que ça fait de moi une mère horrible que de compter les dodos ?


    — Pas du tout, la rassure Maude.


    — Dit celle qui prend une année sans solde pour prolonger son congé de maternité, ironise Tommie.


    — Dit celle qui vient à peine d’arrêter d’allaiter alors que moi ça fait deux mois que mon bébé est au biberon et qui m’a assuré que j’étais pas une mauvaise mère pour autant…


    — Égalité ! que je déclare. Vous êtes toutes les deux d’excellentes mères !


    Le combat de la plus moins mauvaise mère terminé, nous passons à la table, où sont disposés fromages et charcuteries. Je veille à ce que toutes les coupes de vin soient bien remplies. Enfin fini le moût de pomme ! Je m’apprête à lire l’ordre du jour, mais Marine me devance.


    — J’ai ajouté les points que vous avez soumis, annonce-t-elle.


    
      	Mot et charcuterie de bienvenue.



      	Lecture et adoption de l’ordre du jour.



      	Suivi des projets de la nouvelle riche.



      	Congé sans solde de la maman pieuvre.



      	Annonce de la grande supportrice délaissée.



      	Statut conjugal de la bitch muette.



      	Futurs projets de la bitch muette.


    


    Je m’étouffe de rire avec mon raisin. Maude et Tommie lèvent un sourcil.


    — Elle est frue parce que j’ai pas voulu lui donner de scoop, que j’explique.


    — Aaaah, font-elles en chœur.


    Nous remplissons chacune notre assiette, puis Tommie prend la parole.


    — La nouvelle riche vous annonce que le plan de dépenses a été accepté par le conseil. La table à manger slash table de billard slash table de poker va arriver à la mi-juillet. José et moi partirons pour l’Alaska dans exactement un an. Olivia sera assez âgée pour qu’on puisse songer à profiter de l’occasion pour lui concevoir un petit frère ou une petite sœur. Et l’entrepreneur qui va construire ma terrasse de rêve a déjà commandé les matériaux.


    — Wow ! C’est fou comme ça se dépense vite, cinquante mille piastres, que je ne peux m’empêcher de constater.


    — Disons que j’ai été soulagée que José soit d’accord avec moi pour qu’on se serve du magot inattendu pour se payer des trucs sur lesquels on avait mis une croix.


    — Je suis convaincue que tu as su te montrer très persuasive, réplique Marine en riant.


    — C’est écrit nulle part qu’on a pas le droit de faire une pipe à son mec avant de parler d’argent !


    Nous trinquons à la dilapidation de la cagnotte de Tommie, puis c’est au tour de Maude.


    — C’est pas vraiment une année sans solde, mon affaire. En fait, c’est pas ça pantoute ! J’aimais bien mon nouveau poste de coordonnatrice régionale des loisirs, mais comme ça m’amène à me déplacer partout sur le territoire et parfois à l’extérieur, disons que ça convient moins à ma nouvelle situation familiale. J’ai pas envie de restreindre le choix d’activités de mes enfants à cause de ma job.


    — Tu reviens pour la Ville ? que je demande.


    — Non. Ton centre de services scolaire a affiché un poste dernièrement de coordonnatrice en loisirs et d’animation à la vie étudiante et j’ai postulé. J’ai réussi l’entrevue et semblerait qu’y a pas eu de problème avec la vérification de mes antécédents judiciaires. Ha ! ha !


    — Félicitations ! s’exclame Tommie. Tu commences quand ?


    — À la prochaine rentrée scolaire.


    Nous trinquons à ce nouveau changement dans la vie de notre amie, puis c’est au tour de Marine.


    — Xavier et moi allons avoir un…


    — Oh ! Un nouveau bébé !!! s’enthousiasme Maude. Encore plus d’amis pour jouer !


    — Chat, complète Marine. Xavier et moi allons avoir un chat.


    J’éclate de rire.


    — On va commencer par le chat. Si dans quelques mois le chat et notre couple sont toujours en vie, on passera à la création d’humains.


    — Pourquoi le chat risque-t-il sa vie, ici ? Je voudrais comprendre, s’interroge Maude.


    — Xavier est pas un fan de l’animal. Il voulait un chien. Je préférais un chat. On a joué à roche-papier-ciseau : j’ai gagné. Bon, il tuera jamais le chat, c’est évident. On verra comment ça se passe ; si je suis toujours celle qui se retrouve à vider la litière.


    — Ouf ! J’aurais six enfants avant d’avoir un chat, affirme pour sa part Tommie. C’est tellement inutile. Au moins, un chien, c’est content de te voir quand t’arrives de travailler. Les chats se foutent de leur maître.


    — Pas notre futur chat, proteste Marine. Tu devrais regarder plus souvent des vidéos sur Facebook. Tu fondrais pour eux, toi aussi.


    — Je pensais que tu regardais juste ceux où c’est des enfants qui se pètent la gueule, que j’ironise.


    — Un empêche pas l’autre, rigole mon amie.


    Nous trinquons donc au futur nouveau membre de la famille de Xavier et de Marine, puis je m’apprête à enchaîner quand Maude me demande :


    — Avant toute chose, je veux savoir : pis, les « jouets » que tu nous avais montrés ?


    Il me faut un moment pour comprendre qu’elle fait référence aux jouets sexuels que j’avais achetés pour Alex et moi avant qu’il ne me demande de faire une pause.


    — Ils tiennent bien compagnie, que je me contente de répondre avec un sourire en coin.


    — Ça vaut la peine que je me commande la même chose ? demande Tommie.


    Je précise à mes amies mon appréciation de chacun des objets, puis reviens au premier sujet que je voulais aborder : mon départ de l’endroit où j’habite présentement. Je raconte d’abord l’odyssée des visites d’appartements avec Marine. Après de telles histoires, les filles sont soulagées que je n’aie pas retenu cette option. Je poursuis avec mon processus d’achat de maison, incluant la présence de ma mère et de ma sœur, mais taisant celle d’Alex.


    — Bref, j’ai déposé mon offre d’achat mardi. J’ai joué au ping-pong avec les vendeurs à propos du prix, puis j’ai su cet après-midi que ma dernière mise avait été acceptée ! que je m’exclame.


    L’appel du courtier pendant ma pause m’a rendue euphorique, puis m’a totalement angoissée… jusqu’à ce que je parle à Alexandre, qui m’a assuré que j’avais fait le bon choix. Mes élèves ont été hyper turbulents à la dernière période, mais j’étais tellement survoltée que c’est sûrement moi qui les ai contaminés.


    — Il reste la visite de l’inspecteur pour confirmer que tout est conforme et la vente sera conclue !


    — Tu emménageras quand ? s’enthousiasme Maude.


    — Début août.


    — Tu pourras donc pendre la crémaillère avant ta sœur…, dit Tommie avec un ton rempli de sous-entendus.


    — En effet… mais c’est pas pour ça que j’achète.


    — Je sais bien, me rassure-t-elle. Disons simplement que c’est un timing de feu.


    Je ne peux qu’acquiescer.


    — C’est pour ça que tu as devancé notre souper ? demande Maude.


    — Est-ce qu’il y a eu des développements avec Alex ? ajoute Tommie.


    — Ou peut-être avec guillauuuuuuume ?! s’écrie Marine.


    — Guillaume ? répondent mes deux amies en chœur.


    Puisqu’elles ne sont au courant de rien, je commence par revenir sur notre rencontre surprise au bar. Je poursuis avec ma soirée « gustative » du lendemain.


    — T’es bonne de pas avoir succombé ! conclut Maude.


    — Avoir été célibataire, je peux te garantir que ça se serait terminé autrement, que je concède. En même temps, ça m’aurait jamais traversé l’esprit d’accepter si Alex et moi avions été « en couple normal ». Ç’aura quand même été une belle soirée. Et quand il m’a relancée, en fin de semaine dernière, j’ai pas eu de misère à décliner.


    — Faque t’as pas couché avec, résume Marine avec un ton quasiment de déception.


    — Eh non ! Mais… j’ai couché avec quelqu’un lundi !


    — Whaaaaaaaaat ? s’exclame Tommie. T’aurais dû commencer avec ça !


    Les deux autres acquiescent. Je narre donc le déroulement de ma dernière journée de congé. Je répète quasi mot pour mot le discours d’Alexandre. Les filles ponctuent mon récit par des « oh » et des « meh ». Un court silence s’installe lorsque je termine.


    — J’en reviens pas ! finit par dire Tommie. Tu parles d’un revirement de situation !


    — Je dois avouer que j’étais aussi surprise que vous. Va falloir que j’achète un cadeau à sa psy.


    — Dire que ç’a failli être lui qui m’engage ! rigole Maude. Ça va être le fun dans les partys de bureau !


    — Je suis fière de toi, fait Marine en levant son verre. Très heureuse de ce dénouement avec Alex, mais aussi de constater que tu poursuis ton plan initial d’acheter seule.


    — Je suis d’accord, appuie Maude. Je suis convaincue que c’est reparti pour de bon avec Alex, mais c’est très intelligent de procéder ainsi.


    — Et ça enlève beaucoup de pression sur ton couple, renchérit Tommie.


    Je suis soulagée que mes trois meilleures amies me soutiennent dans ce nouveau projet. Leur confiance en mon raisonnement me conforte dans ma décision et je sens un poids quitter mes épaules.


    — Maintenant, on veut des anecdotes d’informatique ! me supplie Maude.


    Je lève les yeux au ciel.


    — Étonnamment, j’ai rien à raconter, que j’affirme. Ils sont enfin capables de créer une page titre sans lever trois fois la main et le technicien peut écouler quelques heures supplémentaires accumulées à cause de moi.


    — Déception, marmonne Tommie.


    — En revanche, je peux vous parler de mes cours de sexualité !


    Les filles acceptent avec bonheur. Je regarnis mon assiette avec quelques morceaux de fromage et je me lance. Confidences involontaires des élèves, éloges de ma directrice, matériel didactique, tout y passe. Maude et Tommie sont scandalisées d’apprendre ce que certains ados de quatorze ans ont expérimenté et jurent que ça n’arrivera jamais à leur progéniture. Marine et moi nous tordons de rire.


    Il est presque deux heures du matin quand le taxi vient chercher les trois filles. Même si Marine n’habite qu’à quelques pas de chez moi, elle est trop éméchée pour se rendre sans risquer de se tordre une cheville. La soirée a fait du bien à tout le monde. Je vais me coucher épuisée par la gamme d’émotions par laquelle je suis passée cette semaine, mais sereine grâce aux propos rassurants de mes amies.


    
      [image: Saut d’espace temps.]
    

    Samedi, je n’émerge du coma qu’en fin d’avant-midi. Un léger mal de tête me rappelle que nous avons passablement abusé des bonnes choses hier. Je saute sous la douche pour ramener mon corps à la vie. Lorsque je finis de m’éponger, je constate que j’ai manqué un appel d’Alex et qu’il m’a envoyé un texto.


    
      [image: ] Alex


      Allô, ma cocottine ! (Je m’étais ennuyée de ce petit surnom.) Je n’aurais pas osé en temps normal, mais comme tu m’as proposé de m’aider avec tous ces changements, je me demandais si tu pouvais me concocter des petits plats pour la semaine qui vient.

    


    J’avais davantage en tête de faire ses boîtes de déménagement, mais si le besoin est ailleurs, pourquoi pas ? Je réponds à mon amoureux et vais à l’épicerie acheter les articles manquants pour mes recettes. Sans dire que je tiens Alex pour acquis, comme cette fois-ci je n’ai personne à impressionner, je remise mon Ricardo et m’en tiens à un menu de base : pâté chinois, lasagne Alfredo aux légumes et riz frit au poulet.


    Trois heures plus tard, je suis prête à rejoindre mon homme. Ma glacière est pleine de petits plats et j’ai mon baise-en-ville bien en place sur le siège passager. Même s’il m’avait prévenue que nous devrions passer la semaine chacun de notre côté afin qu’il puisse se concentrer sur ses derniers jours au bureau, Alex m’a surprise deux soirs en débarquant chez moi alors que j’allais me mettre au lit. Je crois qu’il veut s’assurer que j’ai confiance en sa parole.


    — Ouah ! C’est tout un chantier, ici ! que je m’exclame en arrivant chez lui.


    — Cette fois, promis, il va y avoir plus que trois boîtes. Je me suis levé hyper tôt et j’emballe mes affaires comme une machine ! Si le Clan Panneton me voyait faire, il m’engagerait, dit-il, tout fier. Toute la cuisine est paquetée. Je me suis gardé un ustensile de chaque sorte et le reste est prêt pour la nouvelle maison ! C’est pour ça que je t’ai commandé des repas.


    — Tu sais que c’est pas encore confirmé, pour la maison, que je tempère.


    — Ça va marcher, cocottine. Je suis pas inquiet. En attendant, j’ai loué un espace de rangement pour mes affaires. Mon proprio m’a appelé ce matin pour me dire qu’il avait déjà trouvé un autre locataire.


    — Ayoye ! Chouette ! C’est rapide !


    Très rapide. Trop rapide ? Pourquoi une petite bulle d’anxiété vient-elle d’émerger dans mon cerveau ? C’est ça que je voulais, non ?


    Oui. C’est ce que je voulais et c’est ce que je veux encore.


    Pourquoi alors ai-je l’impression que l’enthousiasme que j’ai exprimé n’est pas cent pour cent sincère ? C’est quoi mon bâtard de marde de problème ?


    Je dois parler à une des filles. N’importe laquelle, celle qui répondra en premier. J’avise Alex que, pour prendre de l’avance et désencombrer l’appartement, je vais commencer à remplir ma voiture de boîtes. Une fois à l’extérieur, je lance un appel de groupe. Tommie et Marine répondent. Je leur explique la situation.


    — Je pense que, au fond, tu avais encore un doute qu’Alex était sincère et ton cerveau t’avait inconsciemment préparée à ce que ça foire, raisonne Tommie.


    — Par conséquent, il a pas pu te préparer mentalement au fait que tu vivrais plus jamais seule de ta vie ! enchaîne et dramatise Marine.


    — Je l’aurais pas dit comme ça, mais j’abonde dans le même sens, complète Maude, qui vient de se joindre à la conversation.


    — Vous pensez pas que c’est plutôt un genre de septième sens qui tente de me dire que c’est une mauvaise idée ?


    — T’as toujours eu un sixième et un septième sens de marde, observe Marine.


    — C’est gentil.


    — Ils te servent juste à prédire des catastrophes qui sont presque jamais arrivées, la seconde Maude. Enjoy ! Tu mérites d’avoir une relation qui fonctionne avec un gars qui s’engage pour de vrai !


    — Raccroche, profites-en pour débaptiser son appartement, pis commence à songer à ta pendaison de crémaillère ! m’ordonne Tommie avant de quitter l’appel.


    Les deux autres opinent et font de même. Je mets ma main sur mon cœur. Il a repris un rythme normal. La crise est passée. Les filles ont raison. Je mérite que les choses tombent enfin à point, et ça ne foirera pas. Non seulement ça ne foirera pas, mais ça va être génial !


   
      Décompte avant PCAMJSPQNOMAA (Pendaison de Crémaillère Assurée Mais Je Sais Pas Quand Ni Où Mais Avec Alex) : 
Je me fiche maintenant du nombre de dodos.

   
  

  
    
      
    


    Chapitre 22 La crème des crémaillères


    Il y a tellement eu de décomptes dans les dernières semaines que j’ai failli perdre la boule. Décomptes du nombre de jours restants avant : la visite de l’inspecteur, le déménagement d’Alex (le vrai cette fois-ci) dans mon appartement, sa première journée au CSS, la signature chez le notaire (yé ! l’inspecteur n’a rien trouvé de majeur), mon dernier cours d’informatique, la fin des cours réguliers, le dernier examen, ma dernière journée de travail, notre emménagement dans la maison et, enfin, la pendaison de crémaillère !


    Le jour où nous avons emménagé dans notre nouveau chez-nous, nos amis et nos familles sont venus nous donner un coup de main. À un moment, Tommie, Léa et moi nous sommes retrouvées ensemble à nettoyer une chambre. C’est là que l’idée du déroulement de la journée d’aujourd’hui a germé : une pendaison de crémaillère multiple !


    — Désolée du retard ! fait Marine en montant dans le minibus, suivie par Xavier.


    — Petite baise matinale ? que je lui chuchote.


    — Qu’est-ce que tu veux…, me répond-elle avec un sourire en coin. On s’est dit que ce soir on serait sûrement trop chauds pour des rapprochements. Pis je voulais pas que ça nous pogne chez toi pis qu’on se retrouve à baptiser une pièce à votre place.


    — T’inquiète, cette maison a connu un baptême de feu ! que je rigole.


    En effet, Alex et moi passerions pour d’excellents chrétiens tellement le rituel a été accompli dans chacune des pièces de notre nouvelle demeure… et plus d’une fois !


    — On commence nos recherches, Xavier et moi. Ça serait bien si tu pouvais intimider ou menacer ton quatrième voisin à gauche… on aime vraiment beaucoup sa maison. Et ça fait trop bizarre qu’on habite aussi loin l’une de l’autre. Je m’ennuie.


    C’est le seul point négatif de mon déménagement : ne plus être à deux pas de chez Marine.


    — Je garde l’œil ouvert, que je promets. C’est sûr que ça coûterait pas mal moins cher de taxi si on pouvait marcher chaque fois qu’on prend un petit verre de trop.


    — Chaque fois que vous vous voyez, tu veux dire ! lance Xavier en se joignant à la conversation.


    — Comme si toi pis Alexandre aviez l’habitude de rester sobres ! s’indigne faussement Marine. Qui s’est pété la gueule avec sa chaise de camping avant-hier ?


    — Elle était déjà brisée, argumente son amoureux.


    — C’est ma faute, plaide Alex, j’aurais pas dû sortir le whisky.


    Nous rions tous les quatre à l’évocation de cette soirée improvisée de feu de camp en pleine semaine. Étant la seule en vacances, les trois autres ont trouvé leur vendredi au travail très pénible, semble-t-il.


    Le bus s’arrête à nouveau.


    — Quelle idée géniale ! s’exclame Michel en montant.


    — Un minibus pour nous trimballer d’une pendaison à l’autre afin qu’on puisse boire jusqu’à la mort ! s’enthousiasme Maude.


    — Euh…, fait le chauffeur.


    — Désolée, mes beaux-parents viennent de partir avec tous les enfants… pour trois jours !


    — Si vous buvez dans mon bus, faites-le à mon insu, nous avise Tit-Jean, notre conducteur pour la journée.


    — Je me sens comme quand on était au primaire ! dit Marine.


    — Tu buvais de l’alcool en autobus au primaire ? rigole Xavier.


    — C’est arrivé juste une fois, que je réplique.


    — Quoi ? s’étrangle mon chum avec sa Corona.


    — Un bête accident, résume mon amie.


    — On était en troisième année, explique Maude. J’ai pas pris la bonne bouteille de jus d’orange quand je suis partie pour l’école. C’était celle de ma mère, qui avait préparé un mélange avec de l’Amaretto pour sa soirée d’amies…


    — Ça goûtait super bon, alors on a vidé la bouteille. Disons que madame Leclerc s’est vite aperçue qu’on était pas dans notre état normal ! que je complète.


    Nous éclatons de rire. Le visage de la mère de Maude quand elle est arrivée à l’école restera gravé dans ma mémoire. Elle était tellement gênée.


    Tit-Jean poursuit sa route et récupère ma sœur et Benoît, puis nous prenons la direction de chez Tommie pour l’inauguration de son patio. De la musique latine résonne depuis la cour arrière quand nous arrivons. Personne n’a encore vu le résultat final, notre amie voulant garder la surprise.


    — Wow ! nous exclamons-nous en chœur.


    C’est la terrasse parfaite. On se croirait dans un magazine. Le coin bar et cuisine ferait rêver n’importe quel amateur de barbecue. Des chaises longues et une immense table occupent le reste de l’espace, laissant tout de même une aire pour circuler. Deux immenses parasols surplombent le tout.


    — Vous avez ajouté une piscine ! s’exclame Marine. T’aurais dû nous le dire, on aurait apporté nos trucs pour l’essayer.


    — Ç’aurait gâché la surprise, se défend mon amie. Et depuis quand est-ce que le fait de pas avoir de maillot de bain nous empêche de nous baigner ?
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    — C’est maintenant que je regrette d’avoir choisi un chandail blanc et un soutien-gorge aussi absorbant ! rigole Maude une fois que nous avons regagné l’autobus.


    — Vous accrocherez tout ça sur ma nouvelle corde à linge, que je propose au groupe.


    — Une crémaillère commando, c’est original ! s’esclaffe Xavier.


    — On prend des notes pour quand ce sera notre tour, enchaîne Marine.


    — Ouin, une chance que c’est pas aujourd’hui, parce qu’on en a juste une sur trois de faite et je suis déjà pas mal cocktail, observe Maude.


    — D’après moi, elle va parler en lettres attachées rendue chez Léa, conclut Michel.


    Après la baignade accompagnée de tacos et d’alcool, c’est à mon tour de recevoir tout le monde pour ma pendaison de crémaillère. Afin de ne pas rompre avec le thème de fiesta mexicaine, Alex et moi avons préparé une qué pasa et des shots de téquila. Mais avant, nous passons récupérer mes parents chez eux.


    — Cette idée d’autobus est excellente ! s’exclame ma mère en montant.


    — Mes deux filles qui inaugurent leur nid la même journée, commente mon père, visiblement ému.


    Il arrive quinze heures lorsque Tit-Jean se gare dans mon allée. Nous lui donnons rendez-vous à dix-sept heures pour la dernière portion de la journée.


    — Vous vous êtes donnés sur la déco ! me félicite ma sœur. Finalement, on aurait dû commencer par ma maison. Je vous avertis tout de suite, on est trois ou quatre coches en dessous pour l’ambiance.


    — T’inquiète, chez vous on va tellement avoir l’impression d’être dans le manoir de Pablo Escobar que t’auras pas besoin de piñata pour rappeler le Mexique, que je la rassure.


    — En tout cas, je vais rentabiliser tes brassières en noix de coco ! annonce Maude en sortant de la salle de bain.


    Tommie crache sa gorgée de sangria et se tord de rire. Pour faire une blague, Alex a patenté une espèce de soutien-gorge avec de vraies noix de coco. Il comptait l’enfiler un peu plus tard, mais Maude vient carrément de lui voler la vedette.


    — Une chance que j’ai fini d’allaiter, y aurait fallu que je mange une partie de l’intérieur pour que mes boules entrent au complet !


    — T’en aurais pas fabriqué pour se cacher la bizoune ? demande Xavier. Je me ferais bien sécher la fourche !


    — Je peux t’évider un zucchini si tu préfères, propose mon chum.


    — En bas d’une courge spaghetti, ça cachera pas grand-chose, se vante Xavier en riant.


    Ah, les hommes et leur engin…


    Nous nous assoyons à l’extérieur. Ça n’a rien à voir avec le patio de luxe de Tommie et José, mais nous avons bien aménagé l’espace et je suis fière des bacs à jardin que nous avons installés la semaine dernière.


    — Êtes-vous prêts pour votre cadeau ? demande ma mère.


    — C’était pas la visite de l’inspecteur ? que je réponds.


    Au prix que ç’a coûté, j’estime que c’est plus que suffisant comme présent.


    — Oui, mais on voulait rajouter un petit quelque chose pour célébrer aujourd’hui, explique mon père.


    — Un truc qui te ferait épargner beaucoup d’argent, renchérit ma mère.


    Mon père arrive alors avec une boîte emballée dans du papier de Noël.


    — C’est tout ce que t’as trouvé ? murmure ma mère à la vue de l’emballage.


    Il hausse les épaules. Je ris.


    — Une serrure intelligente ! que je m’exclame.


    — Imagine si on l’avait reçue hier, me taquine Alex.


    — T’as pas encore dû appeler Régis ? désespère mon père.


    — Possible…, que je me contente de répondre tandis que tout le monde se moque de moi.


    — Je vais l’installer immédiatement ! annonce mon chum.


    C’est ainsi que nous nous retrouvons entre femmes sur la terrasse tandis que tous les hommes vont laisser leur virilité s’exprimer en changeant la serrure de notre porte d’entrée.


    — On est dues pour une tournée de shooters de téquila, réclame Doris.


    — Ouiii ! couine Maude, de plus en plus pompette. On joue à « j’ai jamais ».


    — Tu dois boire quand quelqu’un dit qu’il a jamais fait quelque chose, mais que toi, oui, explique Tommie en constatant le regard interrogatif de ma mère.


    Je passe à la cuisine et ressors avec six verres à shooter et la bouteille de téquila.


    — J’ai jamais eu de sexe en public, commence en force Léa.


    — Une pipe dans un parking de centre commercial, est-ce que ça compte ?


    Je manque d’échapper la bouteille.


    — Doriiiiiiiiis ? s’étouffe Maude alors qu’elle vient de caler son verre37.


    — Juste si c’était pendant les heures d’ouverture, répond Marine comme s’il était normal que ma mère pose la question.


    — Shooter, alors ! s’écrie ma mère avant de s’exécuter.


    Maude, Tommie et Marine sont crampées. Ma sœur et moi demeurons interdites. Ma mère a toujours été tellement prude ! Du moins, c’est l’impression que j’avais… Je dois avoir préparé mon pichet de sangria plus fort que je le croyais.


    — Mon tour, que je finis par dire. Je me suis jamais retrouvée dans un char de police.


    — Est-ce qu’il faut que j’en prenne deux si les deux histoires sont liées ? demande Doris.


    — Whaaaaaaaaat ? Maman, tu t’es fait arrêter pour ta pipe au centre d’achats ?


    — Non… c’était son véhicule…


    — T’as gâté une police ? se marre Marine.


    — Ah, faites pas cette tête ! C’était avant que je rencontre Prussien.


    — On change de jeu ! exige Léa.


    Je ne sais pas de quoi je dois mourir : de honte, de dégoût ou de rire. Ma sœur, elle, est scandalisée.


    — Come on, Léa ! Tu penses quand même pas que j’ai fait l’amour juste deux fois dans ma vie ?!


    — Je vais aller voir si les hommes ont fini avec la serrure. On pourrait installer la même chose chez nous.


    Elle se lève d’un bond.


    — Je pense que tout est sec, que je dis en observant ma corde à linge.


    — Super ! réplique Maude. Mes totons en coconut commencent justement à me démanger.


    Je restitue à chacun ses vêtements afin que nous puissions nous changer pour ne pas être en retard à la dernière crémaillère de la journée.


    — Il vous reste à déballer notre cadeau ! lance Tommie lorsque nous sommes tous de retour sur la terrasse.


    Elle me tend une enveloppe. Je l’ouvre avec Alex. À l’intérieur d’une carte sur laquelle nos amis ont tous laissé un mot, une image a été collée.


    — Un abri d’auto ! que je m’exclame.


    — Disons qu’il y en avait pas en stock en plein mois d’août, mais on l’a commandé et les gars vont venir aider à l’installer pendant que nous on boira à l’intérieur, explique Marine.


    — Quelle idée géniale ! approuvons-nous en chœur, Alex et moi.


    Je suis tellement choyée d’avoir une famille et des amis aussi extraordinaires.


    — Tit-Jean est arrivé, annonce Léa. Il faudrait y aller. À la quantité de gens invités, il va bien y en avoir qui vont se pointer en avance.


    — Cette idée, aussi, d’inviter toute la famille ! que je la nargue.


    — Arrête, tu sais que c’était sur le coup de l’émotion et de la fébrilité liées au mariage. Ça faisait tellement longtemps qu’on attendait notre permis de construction que je me suis laissé emporter.


    — On peut rester ici, suggère Maude.


    — Pas question, proteste ma sœur. Je vous ai tous invités et je suis contente que vous ayez accepté de venir.


    — Et on vous a comptés pour le buffet, achève Benoît.


    De plus en plus chaudailles, nous montons dans le bus de Tit-Jean : direction le château de ceux qui viennent de célébrer leurs noces de coton.


    — J’ai des petits sacs à vomi, en avant, juste au cas, nous prévient le chauffeur.


    — On va être corrects, le rassure Maude.


    — Dit celle qui vient de manquer la deuxième marche, rigole Michel.


    — Pas de ma faute, je regardais derrière pour m’assurer que Doris et Prussien suivaient, plaide-t-elle.


    — On était pourtant déjà assis, rétorque ma mère.


    Tit-Jean referme la porte et nous pouvons partir. Comme nous en avons pour une dizaine de minutes, nous nous ouvrons chacun une consommation, discrètement bien sûr…


    — À Rosalie, qui a réussi à pendre la crémaillère en premier ! déclare Marine en levant son verre.


    — T’es conne, que je souris.


    — T’étais en compétition avec moi ? s’étonne ma sœur.


    — Come on, Léa ! Tu t’es mariée avant elle et tu l’as obligée à faire la danse des bas jaunes, raisonne ma mère.


    — Franchement, c’est à peine si ça m’a effleuré l’esprit ! que je me défends.


    Criquets.


    — Tu sais que je t’aime comme ça, ma chérie, fait Alex.


    — J’ai pas vidé mes comptes d’épargne et contracté un prêt pour vingt-cinq ans juste pour shotgunner ma sœur ! que je m’indigne.


    J’ai presque fait éclater mon couple, par contre…


    — D’accord. Je suis peut-être un peu contente de l’avoir fait en premier, que j’avoue.


    — C’est pas une course, Rosa, tempère ma sœur.


    — Si c’était toi qui étais de quatre ans l’aînée, tu penserais peut-être différemment, que je réponds.


    Léa secoue les épaules comme si cette idée ne lui était jamais passée par la tête.


    — Ta sœur se comparait surtout à toi pour ses résultats à l’école, m’explique ma mère. Dès qu’elle recevait son bulletin, elle cherchait dans tes cartons pour voir si elle avait mieux fait que toi.


    — Maman ! lâche Léa.


    — Quoi ? Vous avez toujours été en compétition l’une contre l’autre alors que vous aviez pourtant chacune vos forces dans des domaines différents.


    — Ça ferait une belle émission chez Oprah, rigole Marine.


    Je n’avais jamais pensé que ma sœur pouvait m’envier sur quelque plan que ce soit. J’ai toujours eu le sentiment que c’est elle qui avait tout. Voilà une autre preuve que cette idée de plan de pendaison de crémaillère avant elle en était une mauvaise.


    — On est arrivés ! annonce Tit-Jean. Appelez-moi quand vous voudrez rentrer.


    Énervée à l’idée d’être fin prête à accueillir tous les invités ou soulagée d’échapper à la thérapie familiale, Léa se rue à l’extérieur. Alex et moi sortons les derniers.


    — Ma cocottine d’amour, commence-t-il, je t’ai pas dit à quel point je suis heureux de la tournure que prend ma vie depuis les derniers mois. Je m’en veux encore pour ce que je t’ai fait subir à cause de la job et tout…


    — J’ai ma part de responsabilité là-dedans, que je l’interromps. En partie en lien avec la journée qu’on est en train de vivre.


    — En tout cas, je suis vraiment content que tout ça soit derrière nous, qu’on soit ensemble, amoureux, dans notre nouveau petit nid. Je suis chanceux de t’avoir dans ma vie. Je t’aime.


    Wow ! Combien de femmes peuvent se vanter de recevoir des déclarations comme ça ? Fini les décomptes niaiseux et les plans débiles, je vais apprendre à apprécier le bonheur présent.


    — et je te promets que t’auras jamais à ramasser mes maudits bas sales. Ha ! ha ! ajoute mon chum en riant.


    Je ris et le remercie pour cette attention.


    — Entrez, je vais vous faire visiter avant que les autres arrivent, propose ma sœur. Ce sera comme une pratique.


    J’esquisse un sourire. Léa veut tellement que tout soit toujours parfait. Elle commence par la cuisine. Comme je n’étais pas venue depuis le passage des peintres et la pose des rideaux et des luminaires, je me concentre sur ces aspects tandis que mes amis posent plusieurs questions à Benoît à propos des matériaux. Il n’y a aucun doute : le résultat final est magnifique.


    — Bravo ! que je les félicite. Ça valait toutes les heures de travail que vous avez mises dans ce projet.


    Nous poursuivons avec la salle de bain, puis avec la pièce que je croyais destinée à être un bureau.


    — Ça va être la future chambre du bébé, annonce Léa.


    Je manque d’échapper ma bière.


    — T’es enceinte ? que je m’écrie sur un ton plus alarmé que content.


    Mauvaise réaction, Rosa, mauvaise réaction. On dirait que la notion de « bonheur présent » vient de prendre le bord. Ma jeune sœur va avoir des enfants avant moi ?!


    — Ha ! ha ! Non.


    Fiouuuuuuuuu. Non, pas fiou. C’est mal de se sentir soulagée…


    — Mais on s’était dit que quand la maison serait prête, on commencerait à s’essayer ! Ça devrait donc pas tarder !


    Maude, Tommie et Marine me regardent, l’air déjà découragé de devoir pondre un nouveau plan.


    — On s’y met ce soir et on les clanche ? murmure Alex à mon oreille.


    — Je suis prête !


    
      Fin
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    Notes


    
      	1. Toute l’histoire de notre rencontre se retrouve dans Maudits bas jaunes !



      	2. À peine un petit vingt-neuf !



      	3. La fameuse danse des bas jaunes ! L’ultime humiliation pour les frères et sœurs aînés des mariés qui n’ont pas de bague au doigt. Il faut se déchaîner sur La danse des canards pendant que la foule nous lance des pièces de monnaie…



      	4. Personnellement, dépenser des milliers de dollars pour avoir un plancher chaud alors que ma grand-mère m’a tricoté une super paire de pantoufles qui accomplit le même travail pour presque rien… ça ne me semble pas un bon investissement. Mais bon, je ne juge personne !



      	5. Mon appartement me convient très bien, mais à côté de leur palace, ç’aura l’air d’un trou à rats !



      	6. Nommé en raison des initiales de notre patelin.



      	7. Tommie, pour son premier, et Maude, pour son troisième (je sais, je l’ai déjà dit, mais quand même… trois !!!), n’en ont plus que pour quelques semaines.



      	8. Marine s’était elle aussi créé un profil Tinder pour m’encourager.



      	9. Enseigner nue devant la classe, faire face à une manifestation d’élèves qui ne veulent pas m’avoir, ne pas trouver mon local et arriver seulement à mon deuxième cours, être incapable de gérer le chaos dans ma classe où les élèves sont debout sur leur pupitre… Je suis convaincue que je ne suis pas la seule prof à rêver à ça de temps à autre…



      	10. Je ne sais pas pourquoi, mais je suis certaine que vous l’aviez vu venir !… Pas moi.



      	11. Je ne peux pas croire que ça m’arrive encore !



      	12. Mais il sera tellement parfait pour nettoyer les genoux de notre petit dernier (notre troisième) quand il tombera à vélo…



      	13. C’est-à-dire gagné avec tellement d’avance que ma victoire compte pour deux points.



      	14. Il faut préciser que c’est un magnifique terrain boisé en campagne reculée que ma sœur et Benoît ont acheté.



      	15. Une chance qu’on ordonne nos points avec des numéros et non des lettres [image: emoji qui rit aux larmes] !



      	16. Maude m’a raconté l’épisode trois fois et je n’arrive toujours pas à comprendre la séquence qui a mené à la fracture.



      	17. L’image est saisissante…



      	18. Après les Germaine, il y a les Gérard (Gérard-ment pris une décision…).



      	19. Les obsédés d’Harry Potter comme moi comprendront la référence. Pour les autres, bref, c’est du haut de gamme.



      	20. Mon idée de grand ménage a rapidement pris le bord. Je me suis rappelée que j’étais en congé, et tant qu’il ne sera pas collant, mon plancher restera sale. Seule la bouteille de désinfectant restée sur le comptoir de ma salle de bain témoigne de mon ancienne ambition de propreté.



      	21. Oui, il y a un lien, bon.



      	22. Alex y va à fond dans le personnage en roulant ses R plus vite et plus longtemps qu’une bonne sœur dans un couvent !



      	23. Je vous en supplie, dites-moi que je ne suis pas la seule à penser ainsi !



      	24. Vous savez quand le doc ne cesse de vous dire de descendre vos fesses plus près du bout de la table et qu’on dirait qu’on n’est jamais assez près…



      	25. Alex et moi avons baptisé la maison ainsi lorsque l’extérieur a été achevé. Avec deux étages, d’immenses fenêtres et un porche digne des grands films, disons que la construction de Léa et Benoît détonne dans son rang de campagne.



      	26. Il est bien capable d’avoir sa boîte de messagerie configurée à l’heure de la Suisse et de me répondre qu’il a reçu le courriel en retard…



      	27. J’offre mes plus plates excuses à tous les Steeve avec deux e.



      	28. N’y a-t-il que moi qui perde toute notion du temps quand je fais un casse-tête ?



      	29. Tsé, quand on réalise trois abats d’affilée ! Jadis, c’était la grosse « animation » qui apparaissait à l’écran. Rien à voir avec la technologie actuelle et les dessins animés où la tête des personnages est remplacée par la photo que les participants ont prise avant de commencer la partie.



      	30. C’était d’abord prévu pour la fin du mois de mars, mais constatant l’avancement (ou l’absence d’avancement) du travail de certaines équipes, j’ai accordé une prolongation.



      	31. Radio Enfer ! J’aurais tellement aimé assister à l’une des émissions !



      	32. Cet ancêtre du cours Éthique et culture religieuse, qui est ensuite devenu Culture et citoyenneté québécoise.



      	33. Encore aujourd’hui, quand j’y repense ou que j’entends un vêtement se déchirer, je ne peux m’empêcher de rire.



      	34. Ma démarche attire probablement plus l’attention que si j’y allais d’un pas décidé…



      	35. Il faudrait un terme pour ça. Peut-être-futur-ex-peut-être-pas, c’est un peu long.



      	36. Dieu merci, ses résumés de Si on s’aimait et d’Occupation double sont suffisants et juste assez hilarants pour que je sois accro à la chronique, mais pas aux émissions !



      	37. C’est supposément ainsi que son aînée a été conçue : dans une toilette du restaurant Mikes de la ville voisine.
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